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Présentation 

Le propos de ce cahier, méthodologique et documentaire, s'appuie sur des recherches 
au cours desquelles ont été recueillies, reconstituées, réinterprétées des "histoires de 
familles". Il rassemble des textes de chercheurs, de doctorants, de témoins et d'acteurs 
invités à réfléchir au statut méthodologique qu'ils accordaient aux "histoires de 
familles" alors même qu'ils ne faisaient pas de la famille, de la parenté ou du lignage 
l'objet même de leurs recherches. 

Les documents réunis développent plusieurs arguments: 

Jean Métral, à partir de ses expériences de recherches sur des terrains moyen-orientaux 
montre que le lignage est une catégorie à travers laquelle la société moyen-orientale se 
pense, et insiste sur la valeur heuristique du choix méthodologique qui consiste à faire 
du lignage une unité d'investigation. Il insiste en particulier sur le fait que l'unité ligna­
gère n'est pas seulement une catégorie d'analyse mise en œuvre par les chercheurs mais 
une catégorie indigène qui est susceptible de multiples usages-manipulations selon les 
situations, les enjeux, les effets recherchés. Sa plasticité est un élément décisif de son 
fonctionnement social : c'est ce que mettent à jour des travaux qui ne se sont pas donné 
pour objet de recherches le lignage, mais qui, s'intéressant aux transformations de la 
société syrienne, en ont fait une unité d'investigation. Ce sont précisément ces enquêtes 
qui ont conduit à s'écarter des définitions essentialistes du lignage et à montrer que celui­
ci est à comprendre comme un dispositif d'agrégation mobilisé dans la production de liens. 

Deux textes portant sur le Moyen-Orient insistent chacun pour leur part sur les enjeux 
et les effets de notabilité qui sont au cœur de la construction d'histoires de familles: 

-L'étude portant sur Alep à l'époque ottomane utilise les histoires de familles telles 
qu'elles peuvent être reconstituées à partir de sources écrites, comme analyseurs des 
liens entre citadinité et notabilité. Mais la documentation écrite se distribue de manière 
inégale, selon les groupes et les quartiers d'Alep. Elle conduit à distinguer d'une part 
les notables citadins pour lesquels on dispose d'une documentation abondante!, dont 
les biens fonciers, les activités économiques et les maisons étaient concentrées dans le 
vaste quartier de la Suwayqa où se retrouvaient la plupart des grandes familles de la 
ville ; et d'autre part, les étrangers et les groupes habitant les faubourgs orientaux à 
propos desquels les sources connues ne permettent pas une approche systématique 
des familles : les indications sur les meneurs, chefs, notables que ces groupes ont 
produit font référence à une organisation et des hiérarchies tribales, à l'aptitude des 
habitants de ces quartiers orientaux à entretenir des liens avec l'extérieur, un extérieur 
non-citadin. Ces notables des quartiers orientaux s'enracinent difficilement dans les 
quartiers intra-muros parmi les notables citadins, qui semblent ainsi affirmer des cri­
tères de citadinité marginalisant les populations des quartiers orientaux de la ville. 

1 Les archives des tribunaux portent trace des démarches effectuées en vue d'acquérir un nom de famille 
héréditaire, et leur interprétation par les historiens d'aujourd'hui les fait apparaître comme manifestant 
"l'expression d'un désir de continuïté de la famille à travers les générations". 



1 
- Le second analyse un récit recueilli auprès du chef d'une famille libanaise chi'ite ayant 
émigré en Afrique. Le "père fondateur" de cette famille, de celui qui dit avoir décidé de 
"faire sa famille", raconte la constitution des ressources familiales (accumulations éco­
nomiques et investissements éducatifs) et la configuration actuelle de sa famille: son 
récit s'organise selon le même schéma et les mêmes mouvements que ces chroniques 
familiales, tarikh al-ailat, racontées ou écrites, qui permettent de classer et d'évaluer, au 
Liban, la hiérarchie des familles et leur statut social. il prend l'allure d'un récit de fon­
dation qui entend faire rentrer sa famille dans la catégorie des familles qui ont une his­
toire et un nom. Il fait apparaître la migration comme le moment de construction d'une 
histoire pour des familles à l'origine "sans histoire" parce que n'appartenant pas à la 
catégorie des notables. 

Trois autres textes qui portent sur des familles de migrants en France sont des textes 
d'étapes issus d'un travail coordonné de doctorants en réponse à un programme de 
recherches initié par le FAS et centré sur "les stratégies familiales d'intégration". En 
décalage avec les problématiques de l'intégration, ce travail insiste, à partir de l'analyse 
comparée de trajectoires de familles turques et algériennes dont des unités domestiques sont ins­
tallées en région lyonnaise et stéphanoise, sur des logiques familiales qui se déploient dans 
l'entre-deux, entre pays d'origine et pays d'installation, et font apparaître des circula­
tions migratoires, qui interrogent à leur tour le partage entre émigration et immigration 
opéré dans nombre d'analyses. Au-delà des unités domestiques, les recherches réalisées 
mettent l'accent sur des réseaux familiaux comme supports de mobilités et lignes privi­
légiées de mobilisation de ressources dans les mouvements de migrations. 

La coordination des différents travaux de recherches s'est organisée autour d'un choix 
qui a consisté à coupler l'analyse de trajectoires socio-spatiales au repérage de configurations 
familiales mobilisées par la migration ou l'activité entrepreneuriale. C'est donc à la parenté 
pratique plus qu'à la parenté généalogique que se sont intéressés ces travaux qui ont 
recouru de manière non exclusive à des récits de parcours, à des biographies à la fois 
professionnelles et familiales à partir d'unités différentes. 

- Un travail de recherches part ainsi de constellations familiales pour tenter de com­
prendre la manière dont jouent les réseaux de parenté dans les parcours migratoires des 
différents membres d'un groupe familial issu d'un petit village à l'Est d'Ankara. Il inter­
roge la façon dont se constitue une mémoire familiale des parcours migratoires, et met 
en valeur les enjeux de la migration pour ceux qui l'effectuent et leur entourage. Il 
permet d'analyser la recomposition des relations de parenté et des relations domes­
tiques en migration, et montre comment les individus redéfinissent leurs choix et leurs 
attaches et renégocient leurs rapports à la famille. 

- Les deux autres recherches partent d'initiatives entrepreneuriales et commerçantes, 
l'une de Turcs installés en France, l'autre de migrants originaires de la région de 
Zemmoura installés dans la Loire. Elles explorent les réseaux et les ressources mobili­
sées dans le processus d'accès à l'entrepreneuriat, au commerce et aux affaires. Les 
réseaux familiaux y apparaissent imbriqués dans d'autres formes de réseaux et de soli­
darités locales ou politiques. La nécessité d'inscrire ces articulations dans une histoire 
longue et la continuité avec la société d'origine est affirmée par chacun des deux 
auteurs, qui montrent, à travers des portraits, qu'elles sont à l'œuvre à différentes 
étapes de ces parcours: dans le choix d'émigrer, dans la décision de monter une affaire 
et au moment de l'installation commerciale, dans le fonctionnement même de l'entre­
prise. Les auteurs suggèrent également que cette imbrication joue à double sens : les 
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1 
affaires se construisent en mobilisant des ressources familiales, mais l'entreprise et les 
affaires peuvent aussi servir de ressources pour répondre à des demandes de mobilités 
et de délocalisation des réseaux familiaux. Pour autant le jeu des volontés entrepreneu­
riales ne peut s'expliquer uniquement par des logiques de réseaux: l'hypothèse d'une 
individuation des initiatives entrepreneuriales au cours de la migration s'inscrit à l'ho­
rizon de ces deux articles. 

La dernière partie nous présente un document : un récit à la première personne met 
en scène le travail d'historien de sa propre famille auquel se livre un des descendants 
d'une famille de Shawam, c'est-à-dire d'émigrés de la "grande Syrie" venus en Égypte, 
au milieu du XIXème siècle et dont certains ont connu la vie cosmopolite d'Alexandrie. 
La reconstitution de l'histoire de deux frères palestiniens et de leurs sept filles à 
marier passe par la recherche des traces d'une époque révolue et d'un monde qui se 
disperse après les années 50, et évoque la manière dont les options matrimoniales et 
les affaires se nouaient dans le milieu aisé des Shawam d'Alexandrie. Cette démarche 
nous met au cœur de la tension entre histoire et mémoire qui traverse l'ensemble des 
autres textes présentés. 

Alain Battegav 





Du lignage comme unité d'investigation 

à sa redéfinition conceptuelle 

Entretien avec Jean Métral 

A. B. - Tu affirmes souvent qu'en ayant fait fonctionner le lignage comme unité d'in­
vestigation et non comme objet dans votre expérience d'anthropologue1 sur des terrains 
moyen-orientaux, vous en êtes venus à remettre en cause des définitions essentialistes 
du lignage, et à le définir comme dispositif de classement. 
Peux-tu expliciter cette affirmation en parcourant rapidement les terrains moyen orien­
taux sur lesquels vous avez œuvré, à partir de vos premières expériences dans les 
années 70 ? 
J. M. - Je voudrais commencer par deux anecdotes. La première concerne ces fiches 
d'embarquement et de débarquement que doivent remplir les voyageurs à destination 
ou en partance des pays du Proche-Orient: elles comportent toujours, après la ligne 
consacrée à ton nom, une demande concernant le nom du père et le nom de la mère du 
voyageur. La seconde vient de ce qui arrive lorsque les gens te connaissent un peu: ils 
te donnent la kunia, t'appellent abou boutros et te désignent ainsi par le nom de ton fils. 
Ainsi les fiches d'embarquement nous inscrivent dans une filiation par rapport à nos 
parents,.et dans la vie quotidienne, quand ils s'adressent à nous, les gens nous inscri­
vent dans une filiation par rapport à nos enfants. 
Ces deux anecdotes illustrent bien qu'il s'agit là de sociétés qui fonctionnent en inscri­
vant chacun dans des rapports de filiation. Or qui dit inscription dans des rapports de 
filiation dit inscription et appartenance à un lignage, c'est-à-dire à l'ensemble des indi­
vidus qui se réclament d'un ancêtre commun. Dans les sociétés du Moyen-Orient, on 
sait que les gens se réclament de cet ancêtre commun par une filiation réputée essen­
tiellement patrilinéaire, même si les choses sont plus compliquées en raison des sys­
tèmes d'alliance préférentiels: lorsqu'en effet un homme épouse sa cousine paternelle 
parallèle2

, il peut remonter à l'ancêtre mâle commun aussi bien par la lignée des 

Celle de Jean et Françoise Métral, qui ont travaillé ensemble sur le terrain syrien. 

2 C'est-à-dire la fille du frère du père ou d'un oncle paternel. 
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hommes que par la lignée des femmes car les femmes seront presque toujours les des­
cendantes d'un frère du père. 
Toujours est-il que nous sommes partis de cette vision classique en anthropologie qu'on 
pourrait caractériser comme essentialiste ou substantialiste, qui fait du lignage à la fois 
un marqueur de ces sociétés proche-orientale, et une structure en tant que telle. C'est pré­
cisément cette conception que nos recherches sur le terrain nous ont amené à corriger. 

Dans un premier temps, nous avons travaillé, avec Françoise, sur la formation d'une 
société rurale du moyen-Oronte en Syrie dans la région de Homs, Hama, la plaine du 
Ghâb : il y avait alors un projet de développement hydro-agricole impulsé par l'État et 
les organisations internationales qui redistribuait la terre et l'eau à des bénéficiaires, 
identifiés dans les procédures de redistribution, par des unités censées correspondre à 
des familles nucléaires. Ces bénéficiaires n'étaient d'ailleurs pas que des paysans et se 
caractérisaient par leur diversité de provenance géographique (certains venaient du 
désert, de la montagne alaouite, du jebel Zaouié, des régions d'irrigation en amont sur 
l'Oronte), et d'appartenance communautaire (chrétiens, musulmans, sunnites, 
alaouites, merchidiyyn3 , ismaéliens). Nous cherchions alors à comprendre ce que fai­
saient de ce projet de développement hydro-agricole parachuté d'en haut, ceux à qui on 
donnait la terre et l'eau. 
Nous avons donc commencé par dépouiller les dossiers de la réforme agraire en repre­
nant l'unité qui nous était imposée par les documents et les statistiques, à savoir la 
famille nucléaire. Mais quand on sortait des archives de la réforme agraire et des 
bureaux pour aller sur le terrain, on s'apercevait que les choses ne fonctionnaient pas 
tout à fait comme ça. Les gens se regroupaient pour travailler, et il est rapidement 
apparu que les principes de ces regroupements étaient ceux de l'appartenance ligna­
gère. Ainsi, par exemple, deux frères tous les deux mariés selon des mariages monoga­
miques, avec des enfants, et ayant obtenu l'un tel lot à tel endroit du périmètre de la 
réforme, l'autre tel lot à tel autre endroit, réussissaient par des systèmes d'échanges 
impliquant d'ailleurs un de leurs oncles à regrouper leurs lots à l'intérieur d'une même 
unité primaire d'irrigation, et à mettre en œuvre une exploitation concertée de leur 
terre, l'un travaillant la terre de son frère qui lui était parti travailler, à l'usine, au Liban 
ou ailleurs. On s'apercevait ainsi de l'écart entre la structure juridique foncière qui se 
mettait en place selon les principes de la famille nucléaire, et les structures d'exploita­
tion, qui, elles, s'organisaient selon le principe d'appartenance lignagère, quelles que 
soient l'origine régionale ou l'appartenance communautaire des bénéficiaires. 

C'est ainsi que nous avons été conduits, par des observations de terrain, à choisir 
comme unité d'investigation, ni l'individu, ni la famille nucléaire mais l'organisation 
ligna gère, et les unités lignagères, telles que les gens nous les donnaient. 
Mais nous n'avons pas complètement adhéré à la manière dont les gens se représentent 
le lignage: alors qu'ils le définissent par la lignée des hommes, nous avons fait le choix 
de travailler avec les femmes autant qu'avec les hommes. Ce choix de travailler aussi 
avec les femmes pour entrer dans cette unité d'investigation qu'est le lignage, nous 
l'avons fait non seulement parce que nous savions que le système d'alliance préféren­
tielle avec la cousine paternelle parallèle permettait aussi de remonter le lignage par la 
lignée des femmes, mais surtout parce que nous observions l'importance des femmes 
dans le travail agricole et de direction de l'exploitation hydro-agricole, et alors même 

3 Sont désignés comme merchediyyn les tribus alaouites qui, dans les années 1940, ont été partisanes du sultan 
Merched. 
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que nous observions que les regroupements lignagers étaient un des éléments de la 
réussite de ces exploitations. Pour comprendre cette importance des femmes dans l'ex­
ploitation hydro-agricole - qui nous paraissait plus grande qu'elle n'était dans l'agri­
culture sèche -, nous voulions les soumettre au questionnement, au même titre que les 
hommes, et les resituer à leur place dans cette organisation lignagère. 
Nous avons alors procédé à des enquêtes lignagères - par interrogation des femmes et 
des hommes -, qui nous ont permis de comprendre ce que les populations destinataires 
de la réforme faisaient de l'eau et de la terre qui leur étaient accordées. Ainsi, il est 
apparu que ceux qui pouvaient mobiliser le plus largement des appartenances et ces 
solidarités lignagères étaient ceux qui réussissaient, tandis que ceux qui n'avaient 
comme appartenance que la famille nucléaire devaient trouver d'autres modes de 
regroupements ou céder l'exploitation de la terre et l'eau qu'on leur avait attribué à des 
unités ligna gères plus vastes. il est apparu également que cette capacité de mobilisation 
dépendait en partie de la mémoire lignagère, qui globalement couvre trois générations 
vivantes et qui remonte à quatre ou cinq générations, mais qui était là inégalement 
répartie, ceux qui pouvaient la construire ayant un gros avantage sur ceux qui ne le 
pouvaient pas. 

Ce choix méthodologique, et presque technique, qui consiste à faire du lignage une 
unité d'investigation, nous l'avons conservé sur deux autres terrains de recherche que 
nous avons ouverts. 

Le premier concernait la formation des villes qui se situaient dans le périmètre de ce 
projet de développement agricole qui couvrait initialement, dans les années 60, un ter­
ritoire de 100000 hectares sur lequel vivaient 30 000 habitants, et qui à la fin des années 
70 était peuplé de plus de 100 000 habitants. Il y avait eu un apport externe de popu­
lation qui ne s'était pas seulement distribué dans les villages mais qui avait donné lieu 
à une croissance rapide de quelques agglomérations, comptant parfois 10 à 15 000 
habitants. Nos interrogations portaient alors sur la nature des transformations aux­
quelles on était en train d'assister. S'agissait-il d'un processus de passage du village à 
la ville? Ces agglomérations étaient-elles d'ailleurs des villes ou des villages? Et 
comment définir les villes ? 
Dans ses statistiques, la Syrie définit les villes d'abord par leurs fonctions administra­
tives ou par un seuil démographique (20 000 habitants)4. Sont ainsi classées comme 
villes des agglomérations de 8 à 15 000 habitants, qui ont fonction de chef-lieu de 
mantaqa, mais qui sont par ailleurs désignées par les gens comme des villages, comme 
par exemple Skalbyyé, 8 000 habitants5 , que l'État syrien a choisi comme chef-lieu du 
Ghâb et où il a implanté des services administratifs. A l'inverse, les gens considèrent 
comme ville Qala'at el Mudik, petite agglomération de 4 000 habitants logée dans la 
citadelle d'Apamée, qui n'a pas administrativement le statut de ville. 
Pour comprendre comment se formait une ville, ce qu'était une ville aux yeux des popu­
lations, comment s'opérait, de leur point de vue, le passage du village à la ville, nous 
avons repris comme unité d'investigation les lignages. Nous avons à nouveau procédé 

4 Cette définition fonctionnelle et démographique des villes est spécifique à la Syrie et se distingue de la défi­
nition qui prévaut en Égypte, moins administrative et plus économique, reprenant les critères des grandes 
organisations internationales. En Égypte, sont désignées comme villes les agglomérations où plus de la 
moitié de la population active tire l'essentiel de ses revenus du secteur tertiaire, et non pas du travail agri­
cole. Une telle définition conduit à classer dans les statistiques officielles des agglomérations de 50 000 
habitants comme des villages. 

5 Les chiffres mentionnés de populations sont ceux de l'époque de l'étude (recensement 1981) 
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à des enquêtes de lignage par interrogation des femmes et des hommes. Il nous sem­
blait d'autant plus important d'inclure les femmes dans nos enquêtes qu'il y avait eu des 
transformations importantes dans leur occupation : la plupart n'étaient plus impli­
quées dans le travail agricole, certaines se retrouvaient par choix dans des situations de 
non-travail, d'autres par le biais de l'éducation, accédaient à de nouvelles professions et 
qualifications, (institutrices, ingénieurs, employées de bureau). On se demandait si ces 
transformations pouvaient être retenues comme un marqueur de la citadinité et de la 
qualité de ville attribuée à l'agglomération. 
Ces enquêtes portaient sur 3, 4 ou 5 générations. On les avait organisées en tenant 
compte de ce que nous disaient les gens, qui classaient les lignages selon leur impor­
tance en trois catégories : les grands lignages qui sont en même temps les vieux 
lignages, les lignages les plus nombreux, et ceux qui sont installés là depuis long­
temps; à l'autre bout de la chaîne, les petits lignages, qui sont les moins nombreux, 
les plus récemment arrivés, les moins anciens, et entre les deux extrêmes une troi­
sième catégorie moins définie. Dans une agglomération de 15 000 habitants, on a été 
amené à choisir parmi ces trois catégories qui étaient celles de la population elle­
même, deux ou trois lignages comptant chacun entre 120 et 250 personnes, avec les­
quels on a travaillé systématiquement. 
Parfois les entretiens se faisaient individuellement, parfois ils se faisaient en groupe ; 
les hommes se réunissaient et on posait des questions. Ces situations d'enquêtes collec­
tives étaient elles-mêmes très intéressantes à analyser, et il fallait comprendre pourquoi 
tel répondait à telle question et tel autre à une autre question, quelles questions faisaient 
débat entre eux, et quelles questions ne faisaient pas débat. Françoise travaillait de la 
même manière avec les femmes. On leur demandait, hommes d'un côté, femmes de 
l'autre, pour chaque niveau générationnel, la famille d'origine, le niveau d'éducation, de 
scolarisation, les biens transmis et possédés, la date des mariages, le nombre des 
enfants, les activités, les lieux d'habitations, les mobilités ... 
Ces enquêtes ont fait ressortir l'importance des femmes dans l'organisation ligna gère. 
Leur mémoire lignagère se structurait selon des champs qui ne sont pas ceux des 
hommes mais elles disposent d'une connaissance lignagère distincte et complémentaire 
de la mémoire masculine, notamment en ce qui concerne les alliances, les mariages, les 
stratégies matrimoniales à propos desquels les femmes ont une mémoire plus riche que 
les hommes. Elles parlaient également des rôles des hommes du lignage auquel elles 
étaient alliées, de telle façon que cela nous permettait de prendre de la distance avec les 
rôles que s'attribuaient les hommes eux-mêmes, et même avec leur version du fonc­
tionnement politique dans la ville. 
Le travail d'enquête auprès des femmes montrait par ailleurs que loin de n'avoir que 
des activités domestiques comme le disaient les hommes, elles en avaient beaucoup 
d'autres, notamment dans l'ancien souk de Mehardé destiné à la consommation de la 
ville. Elles avaient des biens, des moyens, qu'elles pouvaient investir ici ou là par un 
système de prise de parts dans différentes affaires. Elles prenaient donc part à l'activité 
économique, ce que la plupart du temps les hommes négligeaient de signaler. 
L'apport de ces enquêtes ligna gères auprès des femmes a été ainsi décisif: elles ont fait 
apparaître toute une vie féminine à l'intérieur de la ville, une sorte de ville en parallèle 
comme s'il y avait dans cette ville deux sociétés, celle des hommes avec tous leurs sys­
tèmes de relations, et celle des femmes qui ont aussi tout leur système relationnel qui 
ne coïncide pas forcément avec celui des hommes. 
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A. B. - On comprend bien la richesse de ces enquêtes lignagères auprès des femmes. 
Mais qu'en est-il de leur pertinence, et plus généralement de la pertinence heuristique 
des enquêtes lignagères que vous avez conduites, au regard de vos interrogations sur 
ce qui fait ville pour les populations ? 

J. M. - On nous a parfois reproché en effet d'entrer dans cette problématique du passage 
du village à la ville par le lignage et de privilégier ainsi les formes de regroupement 
réputées les plus traditionnelles, les plus archaïques. 
Mais ces enquêtes lignagères nous ont apporté de nombreux éléments pertinents. Tout 
d'abord elles nous ont permis de recueillir les récits de fondation, qui sont des éléments 
décisifs dans la définition de la ville par les populations. En effet, indépendamment de 
tous les débats qui concernent la manière dont dans l'histoire et la préhistoire on est 
passé du village à la ville, - savoir si la ville se forme à partir d'un développement 
naturel de la société villageoise avec une diversification progressive et une accumula­
tion des surplus, ou si au contraire la ville résulte d'une décision extérieure qui impo­
serait un site qui parfois peut n'être qu'un carrefour sans qu'il n'y ait nécessairement 
d'abord un village, comme lieu d'échanges -, indépendamment de ces débats, il y a un 
consensus dans les différentes disciplines, pour affirmer qu'il n'y a pas de ville sans récit 
de fondation. Or, en choisissant le lignage comme unité d'investigation nous étions en 
position de recueillir ces récits de fondation. 
Ce que ces enquêtes lignagères nous ont également apporté et donné à comprendre, 
c'est que, dans le récit des gens, pour qu'il y ait ville, il faut nécessairement qu'il y ait 
synœcisme entre lignages. La notion de synœcisme provient de la cité grecque, et 
renvoie à la manière dont des unités villageoises dispersées décident de se regrouper 
pour faire face à des circonstances particulières, en faisant ville. Elle traduit à la fois une 
volonté et un processus d'agrégation d'unités villageoises, fondateurs de la cité grecque. 
Mais ici la notion de synœcisme s'appliquerait à l'intérieur d'une agglomération, aux 
lignages qui dans les récits de fondation sont les lignages qui comptent, les 3, 5 ou 7 
lignages fondateurs : ces agglomérations feraient ville lorsque ces lignages feraient 
synœcisme, en faisant primer, à certains moments et pour le bien de l'agglomération, la 
solidarité entre lignages sur les rivalités ; alors ces lignages auraient su dépasser les 
simples règles de fonctionnement de la 'asabya 6 sans tout à fait les évacuer. À travers le 
discours des gens, le dépassement de la 'asabya semblait ainsi être un critère pour 
définir ce qui fait ville. Etaient ainsi distinguées comme villes, celles qui avaient su 
dépasser, dans certaines situations, le ta'asob, c'est-à-dire la lutte de clans. Les agglomé­
rations de populations feraient ville, lorsque la conscience du fait de cohabiter, de 
coexister, d'être voisin sur un même espace défini de façon dense, donne lieu à une soli­
darité qui dépasse la 'asabya. 
L'analyse par lignage montre ainsi, ce qui s'enracine très haut dans la mémoire des 
gens, comment on fait ville par soi-même, indépendamment de, voire contre l'État. On 
fait ville parce qu'on est capable de régler ses propres affaires sans avoir à se référer à 
un pouvoir ou une autorité extérieure. Ainsi, dans la représentation locale concernant 
deux agglomérations voisines de 15 000 habitants chacune, l'une était considérée 
comme citadine et se considérait comme telle à l'inverse de l'autre. Dans la première, 
les habitants eux-mêmes prenaient en charge les affaires communes, l'initiative des 
équipements qui donnaient au village un caractère urbain, l'installation d'eau, le 
pavage des rues, l'électricité et ils réglaient entre eux leurs propres conflits ; à l'inverse, 

6 'Asabya : solidarité inconditionnelle qui lie les hommes d'une même lignée paternelle notamment face aux 
autres lignées 
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dans la seconde agglomération, c'était à l'État qu'était revenue la prise en main de l'ur­
banisation et, pour régler leurs conflits, les habitants musulmans de cette seconde 
agglomération étaient obligés de faire appel à quelqu'un du dehors : en l'occurrence ils 
préféraient s'adresser aux chrétiens de l'agglomération d'à côté plutôt que de faire appel 
à l'État. 
Ce que nous ont fait comprendre nos enquêtes lignagères, c'est que le passage par le 
lignage offre au discours des gens un argument d'antériorité et de permanence, de leur 
propre organisation et de celles des villes, sur l'État dont les formes sont très variables, 
et qui apparaît dans leur discours comme un pouvoir extérieur et temporaire. L'État 
passe dans ses formes, il est d'ici, il est d'ailleurs, il est plus ou moins présent, plus ou 
moins autoritaire, mais le lignage est là, et la ville aussi. Et cette représentation, cette 
conception de ce qui fait ville semble largement partagée, valide dans des villes de taille 
très différentes y compris dans les grandes villes comme Damas, et sur un temps long. 
Le fait que Qala'at soit considéré comme une ville remonte à une période ante isla­
mique, cette représentation actuelle étant à lire comme un héritage de l'époque où la 
citadelle de Qala'at jouxtait l'ancienne ville gréco-romaine d'Apamée. 

AB- Tes propos insistent sur la pertinence du lignage comme unité d'investigation et sur 
le rôle décisif du lignage dans les représentations des populations, qui lisent leur société 
en référence à ces catégories. Mais cela suffit-il à mettre en cause ce que tu définissais 
comme la conception essentialiste du lignage ? 

J-M- C'est en effet quand nous sommes allés travailler dans la steppe sur une petite ville 
que nous avons été amené à revoir en profondeur notre conception du lignage. 
li s'agissait alors de revisiter Soukhné, petite cité caravanière qui avait été étudiée dans 
les années 30 par de Boucheman : les anthropologues de l'époque annonçaient presque 
la disparition de Soukhné à cause des transformations techniques, de l'arrivée du 
moteur, de la redistribution des communications liées à l'arrivée de l'automobile, à l'ou­
verture du canal de Suez, à la transformation des voies ferrées. Toutes ces transforma­
tions faisaient presque prédire que ce carrefour de voies de communication en plein 
désert, à mi-chemin entre Palmyre et Deir Ezzor, allait perdre son rôle central. Soukhné, 
petite cité caravanière apparaissait condamnée à la disparition, comme tant d'autres 
agglomérations qui, dans ces régions, ont disparu au cours des siècles. Or, loin de 
mourir, Sukhné, qui avait 3000 habitants dans les années 30, en comptait 10 000 au 
début des années 80, et 8 ans plus tard, 15 000. 
Les raisons de la survie et du développement de Soukhné ne peuvent pas être imputées 
à la seule création de la grande diagonale qui passe par Deir Ezzor, et encore moins à 
l'action de l'État, qui s'en désintéresse et intervient d'autant moins dans le monde de la 
steppe qu'il représente à ses yeux, ce qui est dépassé, condamné, ce qui est sous-déve­
loppement et archaïsme. Les raisons doivent donc être cherchées dans le fonctionne­
ment même de cette cité. 
Or il nous est apparu très vite que les unités lignagères formaient des catégories d'in­
vestigation incontournables dès lors qu'on cherchait à comprendre ce fonctionnement. 
Dans l'oasis, les catégories ligna gères fonctionnent au quotidien, les gens se pensent et 
se définissent sur le mode lignager. Et l'organisation spatiale de la cité est en coïnci­
dence avec l'organisation lignagère : chaque lignage a son quartier et dans chaque 
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partie de l'oasis qui est divisée en deux, des fédérations de lignages se sont organisées. 
Sur ce terrain, le lignager s'imposait ainsi comme catégorie d'investigation. 
Dans cette cité de la steppe, cité du nomadisme hier et des nouvelles formes de mobi­
lité aujourd'hui, passer par le lignage est un moyen d'investigation quasiment indis­
pensable pour analyser des modes de fonctionnement économiques, politiques mais 
surtout pour analyser les mobilités, dimension essentielle de la société souklmiote. 
Dans cette cité, chaque lignage a une branche à Alep, à Hama, à Deir Ezzor mais aussi 
dans le Golfe, à Koweït, à Larnaca, aux États-Unis, à Venise. Des quartiers souklmiotes 
se sont construits dans les villes syriennes du pourtour de la steppe, à Raqqa, à Alep, à 
Deir Ezzor, à Damas où il y a également une mosquée soukhniote. 
Le lignager est un moyen d'investigation puissant des mobilités qui opèrent entre ces 
différents lieux, et qu'il faut réintroduire dans l'analyse pour comprendre le fonction­
nement de la société. Cela ne veut pas dire pour autant que le lignager soit le seul sub­
strat de réseau autour desquels s'organisent les mobilités, -même s'il s'agit d'un dispo­
sitif fort puisqu'il est fondé sur l'affirmation d'une filiation et une origine commune-, car 
il existe d'autres dispositifs d'agrégation; ni que les mobilités soient permanentes, ce 
qui n'empêche pas que la mobilité soit considérée comme une ressource mobilisable en 
cas de nécessité. 
Le lignage est ici un moyen d'investigation d'autant plus précieux pour l'analyse des 
mobilités et de la dispersion qu'il fait apparaître ce que ne font pas apparaître les sta­
tistiques officielles, construites à partir du lieu de résidence : quels que soient les mou­
vements des gens, ils restent inscrits là ou est le lieu d'établissement du lignage, là où 
ils ont été enregistrés et où ils continuent à voter, même s'ils habitent ailleurs depuis 
longtemps. Ils sont électeurs non pas là où ils résident, mais là d'où le lignage auquel 
ils appartiennent est censé être originaire, la référence étant le moment où un état civil 
est apparu et où les enregistrements se sont faits7

• 

Mais ce qui nous est apparu également, et dont il nous a fallu prendre la mesure, c'est 
que les gens manipulent les catégories ligna gères, et qu'ils en jouent alors qu'on croyait 
que le lignage constituait une sorte de donnée naturelle, structurant la société. 
A Mehardé, on avait déjà vu que le lignage était pour les gens une manière de penser 
leur société et de la classer selon une hiérarchie ; mais là, à Soukhné, on voit comment 
le lignage lui-même n'est qu'un mode de classement utilisé par les populations suivant 
les situations, suivant les stratégies et les intérêts des uns ou des autres. Là au contraire, 
il apparaît que le lignage lui-même fonctionne comme un des dispositifs de manipula­
tion, d'agrégation, d'exclusion qu'utilisent les populations. Ainsi, au moment de notre 
enquête, les gens de Soukhné avaient besoin de "faire soukhniotes", membres de tel ou 
tel lignage, des personnels politiques : ils les invitaient, tuaient 150 moutons, 3 000 per­
sonnes participaient, et on célébrait la qualité de soukhniote de tel lignage, de tel 
ministre, en leur fabriquant des généalogies, indépendamment de celles qu'ils pou­
vaient avoir. De manière beaucoup plus fine et quotidienne, dans les madafas, les façons 
de parler, de prononcer telle ou telle lettre peuvent être utilisées pour mettre en route 
des dispositifs de fabrication réciproque des généalogies qui aboutissent à une recon­
naissance mutuelle : "on se rappelle qu'il y a x générations on était parents", en jouant 
des origines des différents lignages fondateurs, qui sont venus d'ailleurs et dont les 
mythes de fondation, ici comme ailleurs, sont des mythes d'installation. 
On a alors pris la mesure de cette aptitude, - dont on sait qu'elle est ancienne -, à fabri­
quer de la généalogie. Que les historiens puissent reprocher à ces généalogies leur 

7 Dans les régions rurales de Syrie, ces enregistrements datent de la période mandataire (1925) 
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caractère inexact, n'enlève rien au fait que les gens vivent la réalité de ces constructions, 
même si elles ne correspondent pas aux critères de la "vérité historique". Ils jouent avec 
leur mémoire qui est en fabrication constante ; et leur mémoire généalogique n'échappe 
pas à ces jeux et ces enjeux qui sont d'abord ceux de la production du lien, et du lien 
avec d'autres que soi, avec l'étranger ou avec l'hôte. Cette compétence et cet art de la 
production du lien leur est probablement imposé par la mobilité qui est la leur. Car il 
n'y a pas, dans ces sociétés, de mobilité sans aptitude à produire du lien, quels que 
soient les dispositifs élaborés et mobilisés dans la production du lien, que ce soit le 
lignage, le métier de marchand, l'appartenance à une même confrérie. 

Dans une telle approche qui reconnaît aux gens des qualités d'artistes en matière de 
production de liens, et qui fait du lignage et de la mémoire ligna gère un des dispositifs 
qu'ils ont élaboré et qu'ils manipulent, le lignage ne peut plus être considéré comme une 
donnée naturelle ni même comme une interprétation de données naturelles concernant 
la filiation, à la manière dont les anthropologues analysent la parenté comme une inter­
prétation de données qui sont vécues comme naturelles et que la société naturalise. Le 
lignage doit ici être compris comme un mode de regroupement en constante recompo­
sition qui procède par exclusion, captation, déplacement. C'est un moyen d'identifica­
tion et de classement des individus dont chacun se sert pour réaliser ses fins. C'est un 
support et une ressource qui permet de mettre en œuvre des stratégies. C'est un outil 
de production de liens, et la production de liens apparaît comme la première des fina­
lités de l'utilisation et des manipulations du lignage. 

Si bien que dans notre expérience de recherches, l'usage méthodologique et presque 
technique de l'analyse lignagère nous a amené à une redéfinition complète du concept 
de lignage en anthropologie, qui met en cause sa construction essentialiste par la disci­
pline. 

Propos recueillis par Alain Battegay 
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Etre citadin ou devenir citadin 

à Alep à l'époque oHomane 

(XVllème• XIXème siècles) 

Jean-Claude David 

Alep ottomane, comme les autres villes du monde arabo-musulman, et peut-être plus 
que d'autres, est une ville ouverte, organisée sur un carrefour de routes qui convergent 
vers les souks. Nombreux sont ceux qui la traversent, s'y arrêtent et parfois s'y instal­
lent : elle se caractérise par la diversité des groupes ethniques, confessionnels et 
sociaux qui y ont leur place. 
Le comportement endogamique de la plupart de ces groupes, corollaire de l'ouverture 
de la ville, est fondamental. Certaines formes de repli et de protection sont partielle­
ment matérialisées par la concentration dans des quartiers fermés : paradoxalement, 
ces quartiers sont souvent mixtes, juxtaposant des populations d'appartenances 
diverses. Il existe donc d'autres dispositifs de protection à l'encontre des groupes avec 
lesquels les alliances matrimoniales sont problématiques ou impossibles. 
Les historiens ont montré que la vie dans ces villes, avant la seconde moitié du XIXème 
siècle, est relativement précaire, même dans les catégories sociales plutôt favorisées. 
Une mortalité considérable affecte tous les groupes. Les migrations, déplacements indi­
viduels et collectifs, sont un facteur essentiel d'équilibre démographique et de compen­
sation : les familles apparaissent, se déploient puis disparaissent, remplacées par 
d'autres. Le renouvellement est constant et le flot des nouveaux citadins, en période de 
prospérité économique et d'essor démographique, est abondant. 
D'où viennent-ils ? Comment deviennent-ils citadins ? Est-il suffisant d'habiter la ville 
pour être citadin (se dire ou être dit citadin) ? Il s'agit ici de préciser autant que pos­
sible le (ou les) statut(s) de citadin, les processus d'accès à ce(s) statut(s) et la durabilité 
de la position dans ce(s) statut(s), à partir d'informations concernant Alep du XVIIème au 
XIXème siècles. Identifier des statuts qui situent des individus et leur famille par rapport 
à des niveaux de citadinité, revient plus ou moins à définir ce qu'est la ville : est-on éga­
lement citadin si l'on habite dans tel ou tel quartier, si l'on est musulman, chrétien ou 
juif, si l'on est artisan, commerçant, religieux ou militaire, si l'on est charif ou janissaire, 
si l'on est en contact avec le monde rural, si l'on se revendique d'une origine ou d'une 
appartenance tribale ? 

Nous ne donnerons ici que quelques éclairages à partir d'approches diverses, relative­
ment complémentaires1• Les notables sont-ils des citadins par excellence? Comment 

La plupart des données et une partie des textes de cette étude sont extraits d'articles déjà publiés par 
ailleurs, regroupés ici sous une problématique particulière. 
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Nous ne donnerons ici que quelques éclairages à partir d'approches diverses, relative­
ment complémentaires1

• Les notables sont-ils des citadins par excellence? Comment 
accèdent-ils à ce statut supérieur? Des citadins ordinaires peuvent-ils s'élever dans la 
hiérarchie sociale et devenir des notables ? Le groupe peut-il être alimenté par des 
populations non citadines ou des habitants de quartiers périphériques ? Un étranger 
peut-il être considéré comme un citadin et éventuellement un notable ? Qu'est-ce­
qu'un étranger ? Certains quartiers urbains sont-ils des quartiers de non citadins ? 

La première partie de ce texte concerne des groupes reconnus comme des familles de 
notables, clairement définies et bien repérables dans les sources écrites. Ces familles ont 
une origine et une histoire. Elles peuvent faire référence à cette histoire, généralement 
évoquée par les chroniqueurs. 
Dans la seconde partie, à propos des étrangers et des habitants des faubourgs orientaux, 
la famille n'apparaît pas a priori comme centrale: les sources connues et traitées ne 
permettent pas actuellement des approches familiales systématiques ; par ailleurs, la 
référence familiale semble longtemps secondaire pour ces groupes. Les étrangers occi­
dentaux sont par définition des célibataires, et, jusqu'au début du XIXème siècle, ils n'ont 
pas le droit d'avoir une famille à Alep ou dans d'autres cités de l'empire. Les attaches 
des habitants des faubourgs orientaux sont d'abord individuelles (janissaires/mili­
taires) ou dans des collectivités plus étendues que celles de la famille, la tribu. C'est sans 
doute tardivement que la famille devient aussi un module essentiel pour ces différents 
groupes. 

1. Grandes familles à l'époque ottomane : origines, statuts, résidences. La famille 
Amiri et le quartier de la Suwayqa. 

Pour tenter de répondre, au moins partiellement à ces questions sur l'origine des 
notables à Alep, j'ai choisi une famille représentative du groupe des notables au XVIIIème 
siècle. J'évoque ses origines, les manifestations spatiales de son implantation urbaine, la 
nature de son caractère citadin et son aptitude à diffuser de la citadinité autour d'elle. 

a. La famille Amïrï dans la Suwayqa 

Les différentes composantes du groupe des notables sont, les marchands (tuggiir), les 
'ulamii', les membres de la classe militaire ('askan). Les familles de notables citadins 
peuvent être répertoriées à cette époque à partir d'un critère essentiel: l'acquisition 
d'un nom de famille héréditaire2

• 

Le grand négociant, Müsii al-Amiri, mort en 1177/1763-64, est né à Alep au début du 
XVIIIème siècle, sans doute dans la maison de son père, le bagg Ijasan Galabï. La famille 
Amin n'apparaît pas dans les registres des tribunaux parmi les noms cités en 1670, alors 
qu'elle est la plus souvent nommée, après les Taha, les Surayyif et les Giibiri, dans les 
registres de 177()3. Elle n'a pas, semble-t-il, de racines antérieures à Alep. Elle se dit ori­
ginaire d'Arabie, d'une branche installée en Iraq et précisément à Ba~ra, où elle occupait 

2 Meriwether, M. 1., 1988. " The acquisition of a family name was an expression of a desire for the conti­
nuation of the family over many generations "(p. 11). 

3 Tableau (1) de M. 1. Meriwether, p. 101. 
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déjà, dit-on, un niveau social élevé4• C'est vraisemblablement à la fin du XVIIème siècle, 
qu'une partie de la famille s'est installée à Alep. 
Rien n'est connu des débuts du I)agg I:Iasan Galabî à Alep mais sa maison est, en elle­
même, le signe d'une fortune considérable, produit d'un enrichissement très rapide ou, 
plus vraisemblablement, expression d'une richesse familiale en partie héritée: la 
maison présente des signes importants de réaménagements architecturaux datables 
approximativement de la fin du XVIIème siècle, époque probable de l'installation de la 
famille à Alep ou de l'affermissement de sa situation. La maison réaménagée par le I)agg 
I:Iasan Galabî appartenait antérieurement, au moins en partie, à l'illustre famille des 
banü' Zuhra, qui disparaît à la fin du XVIIème siècle, et dont les derniers représentants, 
femmes, avaient été épousées par des membres d'autres familles de notables (les 
Kawakibi entre autres)5. 
Un doute peut subsister quant aux origines de la famille : elle ne faisait pas partie du 
groupe des descendants du Prophète, les Chérifs, et le I)agg Müsa al-Amîrî avait procuré 
ce statut à ses descendants en choisissant deux de ses épouses dans le groupe des 
Achrâfs6• Quelles que soient les origines réelles de la famille, il est significatif qu'elle 
revendique un statut ancien de citadin, extérieur à Alep, sa ville d'installation, et 
qu'elle rejette toute référence à des origines rurales ou bédouines et, semble-t-il, à une 
ascension sociale. 
Müsa al-Amîrî se lance dans le commerce à longue distance, comme son père et son 
oncle, et sans doute ses aïeux. Ses voyages le conduisent vers l'est, en Iraq et jusqu'en 
Inde? : sa richesse, devenue considérable, est accrue par une partie de l'héritage de 
son père, partagé sans doute avec ses deux frèresB

• Il mène une vie de famille qui cor­
respond à l'idéal musulman de l'époque pour les hommes de son niveau social: il 
aurait eu cinq épouses9 et quarante esclaves concubines, un nombre important de 
domestiques et d'esclaves. Quatre épouses et treize de ses enfants vivaient à la date de 
sa mort. Une nombreuse descendance est une forme de prévoyance collective pour la 

4 Tate, J., 1990. La plupart des renseignements concernant l'histoire de la famille sont tirés de sa présentation, 
faite à partir des données approximatives rapportées par Tabbab, M., 1925 et Gazzi, K., 1342 H. 

5 Le l:Jagg l:Iasan Galabï aurait-il aussi épousé une femme des banü' Zuhrii ? Mes informations ne permettent 
pas de le dire. 

6 Comme l'écrit A. Raymond (1991) : "les Chérifs (descendants du prophète), tenaient une place particuliè­
rement importante dans l'élite alépine. Si le statut de chérif n'assurait pas, par lui-même, une position de 
notable, il constituait évidemment pour les notables un élément supplémentaire -et important- de considé­
ration: M. Meriwether, dans son étude sur les familles de notables, note que 87% des familles dont le statut 
sur ce point est connu étaient chérifiennes. C'était le cas en particulier de la plupart des familles de 'ulamâ. 
Mais même les familles de militaires et de négociants, qui n'étaient pas chérifiennes à l'origine, s'alliaient 
à des familles d'ashrâf si bien que les descendants devenaient chérifs". 

7 Marcus, A., 1989, p. 247. 

8 Contrairement à d'autres notables, il ne semble pas tenir une part de sa richesse de la ferme d'impôts ou 
de fonctions diverses en ville ou dans le monde rural (Marcus, A., 1989, p. 194). 

9 Il aurait fait participer sa famille à ses affaires, en empruntant par exemple 6700 piastres à une de ses 
femmes (Marcus, A., 1989, p. 183). 
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préservation du groupe et du nom, en effet, une richesse, même considérable, ne met 
pas la famille à l'abri des aléas des affaires et de la précarité de la vie10

• 

Le nombre de membres de sa famille est aussi une des manifestations de la richesse, du 
pouvoir, du poids économique et social du hagg Müsa al-AmîrL li s'agit de ses descen­
dants directs, mais aussi de collatéraux et alliés divers : un fait socio-économique 
notable est la participation de certains de ses esclaves, éduqués, à des affaires commer­
ciales, leur enrichissement, leur affranchissement et leur intégration à la société cita­
dine, avec le titre d'aga ou de galabïll • 

L'opulence de la famille s'exprime aussi dans une emprise territoriale, une présence 
foncière, économique et familiale dans un quartier: si les propriétés de Müsa al-Amirî 
concentrées aux alentours de la Suwayqa, qui constituent son waqf, sont considérables12

, 

elles ne représentent pas la totalité de son aire d'influence dans ce quartier. On retrouve 
parmi les propriétaires dans la même zone les noms de certaines familles proches. 
L'ancienne propriété d'un de ses esclaves affranchis, al-I:lagg 'AH al-Kulih, est mitoyenne 
de la maison de son père. Une boutique appartient à une nièce du I:lagg Müsa!3. Parmi 
les propriétaires de locaux mitoyens de ses waqf-s apparaît au moins cinq fois le nom 
des Labaqî, notables alépins connus, marchands et 'ulama', famille de l'une de ses 

10 Marcus, A., 1989, p. 201. Au sein d'une présentation très fouillée des caractéristiques sociales, de l'état sani­
taire et démographique de la société alépine au XVIIIème siècle, il donne un tableau du nombre d'enfants 
survivant au décès de leurs parents, entre 1746 et 1771 : les familles perpétuées par un nombre d'enfants 
supérieur à sept sont exceptionnelles, de même que celles de moins de trois enfants, la moyenne se situant 
à 4,8 enfants par famille. 

11 L'un d'entre eux est cité dans l'acte de fondation du waqf, al-Qâgg 'AH al-Kulih. 

12 Son waqf comprend cent trente six biens divers, dont une quinzaine de maisons (habitées ou non par la 
famille), trois khans, deux bains publics, sept qisâriya, quatre-vingt quinze boutiques pour le commerce ou 
l'artisanat, des ateliers, des moulins, des teintureries, etc. Soixante-six de ces biens, près de la moitié et les 
plus importants, sont localisés dans la Suwayqa ou à proximité (Tate, J., 1990). 

13 Certains biens enregistrés dans le waqf du Qâgg Müsâ ne le sont que pour une part. Sa maison, les trois 
khans, les grandes qisâriya, le hammâm al-Wasâni, d'autres maisons et beaucoup d'autres biens sont waqf en 
totalité, mais la maison de son père ne l'est que pour seize qïrâ.t sur vingt-quatre, de même que la 
bardab!Jâna, actuel Ma(bag al-'Agami, pour vingt et un qirâ!. Les propriétaires des autres parts de ces biens 
ne sont pas connus, soit qu'il s'agisse du Qâgg MüSÏl lui-même pour des biens restés en propriété privée, soit 
qu'il s'agisse d'autres membres de la famille. En ce qui concerne les lieux d'habitation des autres membres 
de la famille, notamment ses frères et ses cousins, on ne possède actuellement que peu d'informations. Une 
très grande maison du waqf du Qâgg Mûsa, située dans la maballa d'al-Siyada, dans les faubourgs nord, n'est 
dans le waqf que pour douze qirâ.t. Par ailleurs, une de ses limites est constituée de la maison de" la gloire 
de nos estimables commerçants, al-Qagg 'Adb al-Qadir Aga al-Amin ", cousin germain du Qagg Müsâ. Dans 
son étude sur les familles notables, M. L. Meriwether situe, à partir des données des registres des tribunaux, 
la maison de 'Adb al-Qâdir Aga al-Amiri, dans le quartier de Ma~iibin, beaucoup plus à l'ouest, non loin de 
bab al-Farag. Il est possible donc qu'il ait habité successivement l'une et l'autre de ces maisons, ou encore 
que son domicile principal soit à M~âbin, et dans le faubourg nord celui d'autres membres de sa famille, 
installés à une certaine distance du noyau familial, dans un quartier en plein développement, habité par 
des chrétiens et des musulmans. 
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épouses, al-/:laggat Saliha14• Panni les neuf noms de familles cités par M. 1. Meriwether 
comme ayant établi des alliances matrimoniales avec la famille Amirï, cinq apparaissent 
panni les propriétaires au voisinage des biens du waqf du /:lagg Müsa l5

• 

Ces quartiers constituent une remarquable concentration d'habitat riche, de familles de 
notables. Pourtant, les grandes parcelles, bien visibles dans le cadastre jusqu'à nos 
jours, et les architectures exceptionnelles qui correspondent en général à ces parcelles, 
ne sont pas les seules qui fassent partie de ce patrimoine des notables : les descriptions 
données par l'acte de fondation du waqf de Musa al-Amïrï, montrent que beaucoup de 
parcelles plus petites, avec des architectures plus modestes, appartenaient aussi au 
milieu du XVIIIème siècle à des familles connues, peut-être moins riches, mais aussi res­
pectées, comme la famille Labaqi, alliée à la famille Amir!. Beaucoup de propriétaires 
voisins sont qualifiés de aga ou de galabi, au minimum de sayyid. Ainsi, dans le quar­
tier de la Suwayqa, panni les vingt-sept familles de propriétaires voisins de biens 
appartenant au waqf de Müsa al-Amïrï, dix-huit sont dans la liste des notables établie 
par M. 1. Meriwether. Il est donc clair que dans ce quartier, et dans l'ensemble de cette 
zone au nord de la Citadelle et de la Grande Mosquée, la majorité des propriétaires et 
de la population était constituée de notables, et de familles proches, respectables, qui 
pouvaient appartenir à des niveaux de richesse sensiblement différents, mais qui 
n'étaient ni des artisans, ni de petits boutiquiersl6

• Les biens, la richesse, n'étaient pas 
encore à cette époque l'élément essentiel du statut. Il reste que le prix moyen des 
maisons dans ces quartiers était plus élevé qu'ailleurs1

? : la plupart des autres quar­
tiers étaient donc socialement plus mélangés, même s'ils pouvaient aussi contenir de 
grandes maisons de notables. 
Les différentes composantes du groupe des notables ne sont pas réparties d'une façon 
égale et manifestent certaines préférences. Parmi les quartiers riches, au nord de la 
Citadelle et de la Grande mosquée, les quartiers autour de la Suwayqa sont plutôt 
habités par des marchands et des 'ulam[/, tandis que les membres de la classe militaire 
('askari) sont nombreux à Fariifra, immédiatement à l'est, mais les clivages sont loin 
d'être étanches et bien plus, comme l'a montré M. 1. Meriwether, les stratégies matri­
moniales peuvent inclure des alliances entre familles de marchands et de 'ulama' et 

14 Elle même est fondatriee d'un waqf au profit de la mosquée al-Mu'allaq, dans la Suwayqa, dont certains 
biens se trouvent à proximité de la Suwayqa, par exemple au sud du khan al-A 'wag, de l'autre côté de la 
rue. Il s'agit notamment d'une maison de 'Abd-al-'Aziz al-Labaqi, séparée par une rue de la maison du Qâgg 
Musâ, une maison" du parangon des hommes vertueux et généreux 'Umar efendi al-Labaq" ", dans l'im­
passe bawwâbat al-'UgayfiÙ, une maison de" feu l:Iusayn efendi al-Labaqi ", à proximité du khan al-Kabir, une 
maison d'al-sayyid Ni'ma al-Labaqi, sans doute le beau père du Qâgg Musa, entre la Suwayqa et la bawwâbat 
al- 'UgayfiÙ, une maison d'al-sayyïd 'U!mân Ibn al-Sayyïd Ni'ma al-Labaqi, sans doute l'un de ses beaux frères. 

15 Les trois grandes catégories du groupe des notables, 'askari, marchands, 'ulama', sont respectivement repré­
sentées, ci après, par les lettres ('A), (M), ('0). Les familles At:unad Basâ ('A), Gannam (M 'U), Labaq (ou 
Labaqi) (M 'U), Qurna (M), 'U!mani (M), sont citées parmi les propriétaires voisins, tandis que les noms de 
'Abd aI-Baqi ('A), Ùamali (M), Ùùrbâgi (M), Taybi (?), n'apparaissent pas dans le quartier. 

16 Marcus, A., 1989. p. 321 "In Suwaiqa 'Ali, the residence of the wealthy merchant Musa Agha AfiÙr Zadeh, 
some houses sold for as little as 100 piastres while others went for twenty-five times that priee". Voir aussi 
Marcus, p. 190. Meriwether, M. 1., 1981. p. 42 à 46. Par exemple :" In the first ten years of the period under 
study, houses were sold in the quarter of BaQsita that ranged in priee from thirty to three thousand qurush 
. La grande disparité des prix des maisons dans ces quartiers, observée à partir des transactions enregis­
trées par des actes des tribunaux, correspond certainement à des différences de taille et de qualité de l'ar­
chitecture et du décor, mais pas nécessairement à une réelle diversité d'appartenance sociale de leurs habi­
tants à cette époque. 

17 Meriwether, M. L, 1981. p. 124. 
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même avec des membres de la classe militaire. Parmi les familles notées comme ayant 
établi des alliances matrimoniales avec des membres de la famille Amîrî, quatre sont des 
familles de commerçants, deux des familles de 'ulama' et commerçants, deux des 
familles de militaires 18. 

Le frère de Müsâ al-Amîrî, 'Adb al-Qâdir, n'habite pas près de lui, mais dans le quartier 
de Ma~âbin, situé aussi au nord des souks mais assez loin à l'ouest près de Bâb Jnein, 
où il fait construire une grande maison, une fontaine et un bain. Il restaure aussi la 
zawiya Qâdiriya (dans le même quartier? ) qui était en ruines. Il est aussi commerçant, 
mais il exerce un temps une charge publique d'inspecteur des eaux (Marcus, A., 1989, 
p. 301) et l'un de ses fils, Ibrâhîm, sera mUQa~~il et mutasallim (Meriwether M. L., p. 277). 
Le même possède de grandes maisons dans le faubourg nord, quartier mixte chrétien 
et musulman où le Qâgg Müsâ possède aussi de nombreux waqf-s, essentiellement des 
immeubles de rapport pour des activités artisanales et commerciales (cf note 13). 
La concentration des biens fonciers, des activités économiques et des maisons de Müsâ 
al-Amîrî dans le quartier de la Suwayqa ne constitue donc pas un quartier familial, mais 
un élément d'un vaste quartier de notables où se retrouvent la plupart des grandes 
familles de la villel9

• 

b. Mobilité et origine des familles. 

La mobilité à l'intérieur de l'espace urbain, loin d'être négligeable, peut correspondre à 
des changements de statut (changements partiels, à l'intérieur de l'appartenance cita­
dine). En comparant les différentes sources et à partir du tableau de M. L. Meriwether 
(tableau l, p. 101-109), nous pouvons noter un certain nombre de déplacements, instal­
lations ou disparitions, significatifs : les Qudsî, Ubrî, Kayyâlî, Yakin, ont une présence 
importante à Alep et notamment dans le quartier Dâbil bâb al-Na~r (la Suwayqa) seule­
ment à partir de la fin du XVIIIème siècle; les Gâbirî sont en cours d'installation, et vien­
nent du quartier de 'Aynayn à l'ouest ; Ibrâhïm Aga vient du quartier Dâbil Bâb al­
Mâqam, au sud, et s'installe dans l'ancien palais de 'U!mân BâSâ en 1791... Aucun d'entre 
eux ne semble venir des faubourgs orientaux, mais les renseignements restent vagues 
quant à leurs statuts antérieurs au déplacement. En concomitance, on peut remarquer 
des noms d'anciennes familles de ces quartiers, disparues, comme les banü' Zuhrâ, fon­
dateurs de waqf-s importants, ayant occupé à de nombreuses reprises la charge de Naqîb 
al-Asrâf jusque vers les années 1660-7020, ou la très illustre famille des banü' al-' Agami. 

18 Meriwether, M. L., 1981, p. 148. 

19 Au tournant des XVIIIème et XIXème siècles, d'après les travaux de M. L. Meriwether à partir des registres 
des tribunaux (Meriwether, M. L., 1988, p. 118) trente familles principales de notables alépins vivaient 
dans seulement seize des cent-quatre quartiers que comptait la ville à l'époque; 75% d'entre elles 
vivaient dans seulement sept quartiers: DaOil bab al-Na~r, Suwayqat 'Ail, Suwayqat !:Iatim, Fariifra, Ma~abin, 
Galliim, Bayya~a. Ces quartiers, sauf Galliim, sont situés dans la moitié nord de la ville. La liste de cent 
soixante-douze familles caractérisées par l'existence d'un nom stable, est relativement large, incluant des 
familles sur lesquelles on ne connaît quasiment rien. M. L. Meriwether ne localise précisément dans l'es­
pace que trente d'entre elles: certaines de celles qui ne sont pas localisées vivaient certainement dans les 
mêmes quartiers. Un nombre important d'entre elles, moins solidement stabilisées ou moins riches, habi­
taient sans doute dans d'autres quartiers, modifiant ainsi plus ou moins profondément cette répartition. 
Il faut donc considérer que ces trente familles sont les notables entre les notables et constituent une caté­
gorie particulière. 

20 Salati, M., 1992. 
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Beaucoup de familles de notables alépins, comme celle du hagg Müsa al-Amîrî sont d'ori­
gine étrangère21

, en raison peut-être d'un système socio-économique permettant plus 
facilement à un commerçant ou à un lettré, donc à un citadin, "exogène", d'avoir sa 
place dans la ville qu'à un alépin de souche non citadine de s'élever au statut de citadin 
à part entière. Beaucoup viennent des villes d'Iraq ou d'Iran, avec lesquelles Alep a des 
liens commerciaux très étroits : les Amiri viennent de Basra en Iraq, les Kawakibi 
d'Ardabil en Iran, la famille Labaqî descend d'un pacha ottoman d'Iraq, les Qudsi vien­
nent d'Urfa, d'une famille originaire d'Iraq, les Qurna d'Iraq encore. Les autres lieux 
d'origine évoqués le plus souvent sont le reste du Moyen-Orient et particulièrement les 
villes de la région d'Alep : les Fan~a, Asadi, Babî, Gannam, Gabiri, Gundi, Kayyalî, Rustum 
sont généralement des notables de petites villes du pachalik d'Alep, les Mudarris vien­
nent de Killis au nord d'Alep, les Kürani sont venus de Damas au XIIIème siècle, les 
Batruni et Trabülsî viennent du Liban, les Shurayyif sont originaires d'un village du 
I;Iijaz. Beaucoup de familles importantes encore descendent de hauts fonctionnaires 
ottomans, ou de représentants de la classe militaire, ayant fait souche à Alep, comme 
peut-être les Qanaraghasi. La famille Gazmati, originaire de Tlemcen, représente une 
exception à Alep22. 

Aucune des familles notables localisées par M. L. Meriwether dans les quartier proches 
de la Suwayqa, n'est connue à Alep avant le XVillème et certaines émergent seulement à 
la fin du siècle et au début du XIXème, ce qui est significatif d'une mobilité géographique 
et peut-être d'une certaine mobilité sociale. Pourtant, la zone a acquis son caractère rési­
dentiel riche bien avant cette époque tardive23. Au cours du XVillème siècle et dans la pre­
mière décennie du XIXème, se mettent en place les familles qui demeureront dans ces 
quartiers jusqu'à leur départ vers les quartiers modernes, avant et après la Seconde 
Guerre mondiale24

• 

Les quartiers citadins par excellence sont les quartiers intra-muros et les faubourgs 
nord. Les Juifs qui habitent depuis des temps immémoriaux des quartiers intra-muros 
au nord-ouest de la ville sont des citadins incontestables, même s'il s'agit d'un groupe 
particulier de citadins, en butte à des vexations périodiques ... Les chrétiens, qui habi­
tent dans un faubourg, sont pourtant considérés comme un groupe citadin, particu­
lier aussi, à l'exception peut être de ceux qui résident dans des quartiers plus à l'est 
parmi des travailleurs immigrés installés dans les logements collectifs des bawch. Les 
liens sont étroits et divers entre les quartiers intra-muros et les quartiers du faubourg 
nord, alors que les faubourgs orientaux constituent des entités urbaines relativement 

21 Meriwether M. L., 1981. 

22 Alors que les familles originaires du Maghreb ont toujours une place importante à Damas. 

23 La liste de maisons importantes que donne Ibn al-Si~na au milieu du XV- siècle est claire : dans une de 
ses listes de monuments remarquables, il cite vingt-huit grandes maisons, dont quatorze localisables 
approximativement; cinq d'entre elles, le groupe le plus important, sont concentrées à proximité de la 
Suwayqa, et une à l'est, à Ma' qalïya, entre la Suwayqa et Fariifra (Sauvaget, J., 1933, p. 187-188). 

24 On constate que les situations acquises par ces familles dans tel ou tel quartier au XVIIF'"" siècle sont 
souvent perpétuées jusqu'au XX'''''' siècle, en raison d'un certain conservatisme, d'une forte récession éco­
nomique au cours d'une bonne partie du XIX,me siècle, et de diverses autres causes de limitation du mou­
vement foncier Dans cette période d'affrontement de plus en plus aigu avec l'Occident, certains conserva­
tismes sont aussi des moyens de lutte : continuer à avoir sa maison dans les quartiers anciens peut être une 
prise de position, comme, à l'inverse, le fait de s'installer dans un nouveau quartier. 
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éloignées, mal connues, qui ne sont, pour les habitants des quartiers intra-muros, ni 
des lieux d'interconnaissance, ni des lieux de développement d'activités économiques 
articulées. Les notables de la Cité ne fondent pas de waqf-s dans les quartiers orientaux, 
autre manifestation du hiatus profond qui existe entre ces deux ensembles. Les habi­
tants des quartiers orientaux ont leurs propres notables : s'il arrive que l'un d'entre eux 
accède à un statut de notable à part entière, il ne résidera plus dans son quartier d'ori­
gine et s'installera intra-muros. 

La longévité de l'existence d'une famille à Alep, comme la permanence de son inscrip­
tion dans un quartier, sont de durée très inégale. La famille Amîrî apparaît dans le quar­
tier de la Suwayqa vers la fin du XVIIème siècle et s'installe en partie dans l'espace laissé 
par les banli' Zuhra après leur extinction. Les Amîrî restent présents dans ce quartier 
jusqu'à nos jours et même s'ils n'y résident plus maintenant, certains membres de la 
famille sont encore reconnus comme notables d'un quartier devenu presque unique­
ment commerçant. Par ailleurs ils sont toujours connus comme anciens notables, réfé­
rence qui peut encore être très positive dans la société moderne. Quelques rares familles 
encore vivantes et actives à Alep sont beaucoup plus anciennes, notamment les 
Kawakibî et les Kliranî (ou G6ranî), mais elles constituent des exceptions dans une société 
dont la longévité réelle des lignées de notables, qui constituent une sorte d'aristocratie, 
se limite à deux ou trois siècles. 

La longévité de la valeur d'un site, maison, palais ou quartier, est donc bien supérieure 
à celle de chaque famille prise indépendamment. Ainsi les quartiers de la Suwayqa sont 
restés des lieux de concentration des richesses et des pouvoirs bien plus longtemps que 
la durée d'existence de n'importe quelle famille. Plusieurs anciens palais sont encore 
partiellement conservés dans le quartier de la Suwayqa, juxtaposant des vestiges 
importants d'habitat riche du XI!ème au XlXème siècle. TI serait intéressant de savoir à quoi 
tient cette longévité. Elle peut sans doute s'expliquer par la réelle valeur topographique 
d'un site, bien placé par rapport à tous les lieux stratégiques de la ville. Elle peut tenir 
aussi à un mouvement perpétuel de substitution d'une famille à une autre. Elle peut 
être liée à une évolution progressive des références valorisantes, souvent symboliques, 
inconscientes, qui sont des obstacles toujours renouvelés, à la dévalorisation d'un site. 
Les fondations en waq[, en immobilisant au moins partiellement la structure foncière 
comme les formes spatiales, limitant ainsi les possibilités d'évolution des fonctions, des 
activités économiques, comme de la structure sociale, peuvent aussi participer à cette 
longévité, mais finalement pour une durée limitée, un peu plus longue que celle des 
dynasties de notables. 

On constate donc le caractère essentiel des ancrages territoriaux comme éléments de la 
définition d'une appartenance, en l'occurrence celle des notables citadins : on pourrait 
presque dire que le quartier fait le notable. Pour être notable, il est nécessaire, mais non 
suffisant, d'entrer dans l'espace et la mouvance des notables, autant que possible dans 
leur quartier, de s'allier avec eux, par des mariages, et par les activités économiques, par 
la proximité spatiale. En contrepartie, le notable crée de la notabilité; il est environné 
d'une aura et d'une aire dans et par lesquelles il renforce son caractère de notable, en 
élargissant sa famille, en transformant des esclaves en notables, en créant de nouveaux 
notables, de nouveaux liens, en occupant l'espace. Pourrait-on dire en extrapolant un 
peu que le quartier fait le citadin ? Il est clair, en contrepartrie, que certains quartiers, 
les faubourgs orientaux notamment, sont profondément marqués par un caractère par­
ticulier de marginalité, peut-être de non citadinité. 
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2. Les territoires des non citadins et des étrangers d'origine européenne. 

Une ville de négoce comme Alep, particulièrement ouverte, doit consacrer des espaces 
importants à ses activités d'échange, comme un port se caractérise par des espaces, des 
équipements, une société spécifique, potentiellement dangereuse, que l'on rejette et 
dont on se défend en l'isolant. Alep a renforcé, dès le premier siècle de la présence otto­
mane25, des dispositifs particuliers pour recevoir dans la ville ce qui n'est pas la ville, 
ce qui la traverse, y demeure quelques temps, y laisse des marques mais reste définiti­
vement extérieur, à moins de se transformer : les espaces des non citadins, les espaces 
des étrangers. 

a. Dans les espaces des non citadins: le rôle essentiel des activités rurales et des fonctions d'in­
tennédiaires. 

Les chroniqueurs anciens décrivent certains espaces de la ville avec force détails et 
d'autres très sommairement; des quartiers sont évoqués comme plus ou moins cita­
dins : au XlHème siècle, Ibn al-Saddad (cité par Ibn al-SiQna) désigne comme" la ville" par 
excellence sa partie centrale, où le quadrillage antique marque encore la morphologie. 
Cette zone est alors le quartier central unique, celui des principales activités écono­
miques, des services divers, y compris d'ordre religieux, de résidence des notables. 
C'est aussi pour cette zone seulement que les chroniqueurs anciens donnent le détail 
des noms de rues. Les autres quartiers intra-muros, au sud, au nord et à l'est, sans doute 
incomplètement urbanisés, voués surtout à l'habitat (Gallüm, AI-Asfarïs et quartier des 
Turcomans au sud, Al-'Aqaba et AI-Sadla (devenu Gubb Asadallah) au nord-ouest, AI­
Ma'qalïya et BaQsita au nord), sont décrits beaucoup plus vaguement et globalement. 
Dans le langage des alépins actuels, la Mdiné (la ville par excellence) se limite encore à 
la zone actuelle des souks et des caravansérails. 

Un très vaste faubourg d'Alep, évoqué quasiment comme une seconde ville, est 
connu depuis la période byzantine et jusqu'à sa destruction par les Mongols en 1260, 
comme le Jjiiçlir. Il est ainsi évoqué par Sauvaget (p. 62) : "C'est un quartier de 
Bédouins. Les textes sont formels là dessus: c'était "une grosse agglomération [ ... ] qui 
regroupait toutes sortes d'Arabes des Tanoûkh et d'autres tribus" et son nom même: 
el-Jjâçlér, "le campement de Bédouins", en serait à lui seul une preuve [ ... ]. La formation 
d'un faubourg à cette date paraît dès l'abord insolite : il existait encore à l'intérieur de 
l'enceinte assez de place pour loger bien des habitants. Pour s'être ainsi fixés hors-Ies­
murs, se privant ainsi de la protection du rempart, les nouveaux venus ont dû obéir à 
une nécessité pressante, que je mettrais volontiers en rapport avec les besoins de leur 
profession. Ce sont, en effet, des Arabes". Sauvaget évoque encore les vastes espaces 
nécessaires aux activités caravanières, introuvables en ville ; enfin il avance le goût des 
Bédouins à rester entre eux: "trop différents des citadins pour cohabiter volontiers 
avec eux, ils se groupent étroitement en un quartier où, en face de la ville qui les inti­
mide, et qu'ils n'aiment guère, ils reconstituent l'atmosphère sociale du désert". Le 
Jjiiçlir "aurait constitué moins un faubourg quelconque qu'un quartier spécialisé, nette­
ment différencié de la ville enclose sous le rapport de sa fonction et de son peuplement. 

25 Les institutions et espaces des étrangers à Alep sont en partie un développement d'installations déjà effec­
tives à la fin de l'époque mamelouke ou beaucoup plus anciennes. 
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Sa création serait une conséquence directe de l'essor commercial de l'agglomération". 
Enfin Sauvaget esquisse une comparaison avec des quartiers des villes de Syrie des 
années 1940 : "Nous trouverions donc du I:Iâ~ér une image fidèle dans ces quartiers des 
villes contemporaines, qu'anime un grouillement continuel de Bédouins, de paysans et 
de chameaux, qui regorgent de blé amoncelé dans les entrepôts, et où des souks spé­
cialisés offrent aux caravaniers tout le matériel de la vie nomade, depuis les plaques de 
tôle pour cuire le pain jusqu'aux lances de bambou: Banqousa d'Alep, Midan de 
Damas, I:Iâ~ér de Hama". On peut remarquer que Sauvaget justifie l'existence de ce 
quartier par les particularités des activités qui s'y déploient et surtout par le désir des 
Bédouins de se retrouver entre eux. Il semble pourtant que l'existence de ces quartiers 
soit aussi liée au comportement des citadins, qui rejettent les non citadins et les groupes 
de populations nouvelles, marginales ou mal intégrées : l' ancien I:Iâ~ér d'Alep héberge 
ainsi des populations très diverses qui ont pour caractéristique commune essentielle­
ment leur origine exogène: cavaliers mercenaires turcs des Mirdasides (XIème siècle) ; 
une partie des mercenaires Turcomans des Zenguides (XI!ème siècle) ; les Vénitiens y ont 
aussi leur caravansérail, etc. Les faubourgs orientaux d'Alep qui se développent 
pendant la période mamelouke, puis sous les Ottomans et jusqu'à nos jours, ont ce 
même caractère de quartiers des nouveaux venus, des non citadins, des groupes se 
réclamant d'une appartenance tribale, des groupes que la ville craint et rejette. Ces 
quartiers, essentiels, qui existent dans la plupart des villes et pendant des siècles, font 
sans doute partie d'un système urbain particulier, qui s'est renforcé au cours du temps 
et correspond à la mise à l'écart des non citadins dans la ville. 

A l'époque ottomane, les espaces des non citadins sont donc ces faubourgs qui s'éten­
dent à l'est de Bab al-I:Iadid et de Bab al-Nayrab :" ... vers le nord-est, sur la route du 
Diyarbekr et de la Perse, par laquelle arrivaient les convois les plus importants, les 
boutiques et les khans se portèrent toujours plus loin au devant des caravanes " a. 
Sauvaget, 1941, 175)26. Le faubourg de Banqüsa s'allonge sur près d'un kilomètre hors 
de Bab al-I:Iadid. " L'artère axiale du faubourg nord-est prit ainsi l'aspect d'un souk 
spécialisé dans l'équipement et le ravitaillement des caravanes, où se fixèrent non 
seulement les selliers, les forgerons, les fabricants de tentes et autres corporations 
similaires, mais aussi les entrepôts et les marchés de denrées alimentaires particuliè­
rement recherchées par les voyageurs, caravaniers ou pèlerins" a. Sauvaget, 1941, 
229-231). Les toponymes actuels ou anciens donnent des indications sur les métiers et 
les marchés qui n'existent plus ou ont changé de fonction, marché aux poulets, 
marché au blé, marché aux filés, marché aux chameaux, khan de la farine, khan aux 
oignons, khan au moût de raisin (raisiné), khan aux raisins secs, khan aux feutres, 
quartier des guides caravaniers(al-dallâlïn), etc ... Sauvaget relève aussi l'existence 
avant la seconde guerre mondiale d'une vingtaine d'entrepôts de grain le long de cet 
axe a. Sauvaget, 1941, carte p. 228). 
Plus au sud, les quartiers en dehors de Bab al Nayrab étaient (avant leur destruction 
récente), en partie habités par des populations originaires de la steppe, dont les acti­
vités sont généralement liées à la commercialisation des produits du pastoralisme ou 
de la cueillette27, et aux échanges entre la ville et les populations de ces régions. Les 
noms de ces quartiers étaient souvent une référence identitaire liée à l'origine des 

26 Sur ces quartiers, outre l'étude d'A. Gangler, précise et détaillée (A. Gangler, 1995), il faut citer les 
recherches en cours de Jacques Hivernel sur bab al-Nayrab, ainsi que les travaux préliminaires de F. et J. 
Métral sur les soukhniotes dans les villes de Syrie centrale et du nord. 

27 Ramassage du chniin, plante de la steppe qui, une fois calcinée entre dans la fabrication du savon. 
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premiers habitants. Le plus typique d'entre eux, al-Sakhkhana, connu dès le XVIIIème 
siècle, était peuplé d'immigrants originaires de la petite oasis caravanière de Sukhné ou 
plus largement de sites de cette région sur la piste de Palmyre et Baghdad, au delà de 
Sfiré. Le quartier des Baggara, d'un nom de tribu, est cité dans des documents plus 
récents. ~af~afa, autre nom de quartier est aussi celui d'un village à l'est. Dans la même 
zone sud-est, le plan Rousseau et le commentaire de Barbié du Bocage, au début du 
XIXème siècle, citent "les huttes" des Arabes à al-' Aqïliyya, "les tentes et les cabanes" des 
qorba! ou gitans. 
Entre ces deux axes, l'espace est totalement occupé, dès le XVIIème siècle (et en partie 
avant), par de vastes quartiers souvent caractérisés par l'origine turque des toponymes, 
" Tchoqour qastal, Qarleq, Tchoqourdjouk, Meidandjik ", etc. a. Sauvaget, 1941, 231, 
note 868). D'autres toponymes sont significatifs d'une origine lointaine des habitants, 
Tatarlar, quartier des Tartares, al-Chumai~atiyya, les gens de Somai~ât (Samosate), sur le 
haut Euphrate, d'autres sont des noms de métier, quartier des balayeurs, quartier des 
fabricants de peignes, noms généralement anciens, pouvant remonter à l'origine des 
quartiers, au début de l'époque ottomane. 
C'est à la limite occidentale de ces quartiers, près des portes de bab al-Al)mar et bab al­
Nayrab, au plus près des quartiers intra-muros, mais nettement en dehors, que se trou­
vaient les abattoirs :" ... la boucherie, al-maslakh, et de vastes enclos où l'on fait parquer 
les bestiaux. Les faubourgs de ce côté sont en général peuplés de Turcomans, de Kurdes 
et d'Arabes, qui tous se livrent à l'agriculture" a. G. Barbié du Bocage, 1825,234). 
Rousseau et Barbié du Bocage citent enfin plusieurs quartiers de cette zone, Banqüsa, 
Qarliq, Bab al-Nayrab, bab al-Malik, bab al-Maqam, comme habités par les janissaires a. G. 
Barbié du Bocage, 1825,235-6). 
Il s'agit donc d'un mélange ou d'une juxtaposition d'éléments hétérogènes, d'origine 
ethnique diverse, constitué essentiellement d'anciens nomades ou sédentaires qui 
conservent des liens tribaux dans leurs quartiers urbains et à l'extérieur. 

b. Les facteurs de cohésion sociale et spatiale dans les faubourgs orientaux, la production des pou­
voirs : entre organisation tribale et liens transversaux non communautaires 

Le corps des janissaires, défini originellement par la fonction militaire, semble avoir 
constitué un groupe d'une dizaine de milliers d'individus à Alep à la fin du XVIIIème 
siècle, autant que les chérifs, descendants du prophète, autre corps social important, 
mais très peu présent dans les faubourgs orientaux28

• Le nombre très élevé des janis­
saires s'explique vraisemblablement par le rattachement de civils à ces milices 29. A. 
Raymond délimite une zone hors les murs au nord-est de la ville, de part et d'autre 
de la rue de Banqüsa, où la concentration des janissaires est remarquable30• Deux des 

28 Ces deux groupes ont joué un rôle politique fondamental dans la ville au XVIlJème siècle et au début du 
XIXèmc, soit violemment opposés l'un à l'autre, meneurs de groupes antagonistes, soit alliés pour faire obs­
tacle au pouvoir ottoman et aux gouverneurs (A. Raymond, 1991, p.93-104). 

29 A. Raymond avance une preuve matérielle de ce processus : " Un document de 1689 émanant de la 
Sublime Porte donne une liste de 341 recrues, levées pour une expédition sultanienne, dont 270 (les quatre­
cinquièmes) étaient remplacées et étaient donc sans doute des "civils" inscrits sur les registres, mais se 
soustrayant aux obligations militaires "(A. Raymond, 1995, 187). 

30 Dans cette zone résidaient plus de la moitié des janissaires-militaires mentionnés par le même document, 
36 sur 71 (A. Raymond, 1995, 188). 
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quartiers cités par Rousseau et Barbié du Bocage comme lieu d'habitation des janis­
saires, font partie de Bânqüsâ. 
Les observateurs étrangers de la fin du XVIIIème et du début du XIXème siècle s'accordent 
pour considérer que le recrutement des janissaires se faisait surtout parmi les popula­
tions d'immigrants non arabes, ainsi que de Bédouins et de paysans installés en ville. 
il s'agissait de populations récemment installées [ ... ], relativement pauvres, et qui pou­
vaient être attirées par les possibilités qu'offrait le service militaire comme moyen 
d'existence et moyen d'ascension sociale" (A. Raymond, 1991,99). L'appartenance au 
groupe des janissaires peut paraître en effet un moyen de changer de statut et de mieux 
s'intégrer à la ville31, Il est clair que les janissaires gardent pourtant des liens étroits avec 
leurs groupes d'origine, avec les tribus et leur hiérarchie, avec des métiers. 
Il existe dans ces faubourgs comme ailleurs des chefs de quartiers, ou mukhtar nommés 
par l'administration, responsables de l'ordre. Par contre, la hiérarchie militaire des 
janissaires y est présente surtout à un niveau de grade sans doute assez bas. En tous cas 
l'Agha des janissaires fait partie des notables citadins et réside intra-muros, non loin de 
l'ancien Sérail au pied de la citadelle32• Les janissaires et les autres groupes d'habitants 
des faubourgs orientaux sont relativement structurés et capables de produire des 
meneurs, des chefs, des notables, qui ne sont pas nécessairement choisis à l'intérieur de 
leur hiérarchie militaire. Dans ces processus, les hiérarchies tribales jouent certainement 
un rôle important avec d'autres systèmes de dépendance et d'alliance. Dans les 
périodes troublées du XIXème siècle, on remarque l'ascension de certains personnages 
originaires de ces quartiers :' Abdallah Babensi, l'un des meneurs de la révolte de 1850, 
est décrit dans les chroniques, comme un ancien janissaire illettré, ancien boucher, 
ancien garde du corps du consul britannique Barker. Pour des raisons qu'il faudrait pré­
ciser, sans doute liées à son pouvoir personnel et à son réseau de clientèle, et aussi à son 
statut marginal par rapport à la société citadine par excellence et à ses notables, il a été 
choisi par l'occupant égyptien Ibrahim Pacha, comme mutasallim, tenant lieu de gouver­
neur et mu~a$$il, percepteur des taxes. Après les moments les plus violents des émeutes 
d'octobre-novembre 1850, le gouverneur ottoman le nomme vice-gouverneur, 
qa 'ïmmaqam. Il s'installe au Sérail, joue les intermédiaires et négocie avec les consuls, les 
insurgés, le gouverneur, avant d'entrer en disgrâce et d'être arrêté un peu plus tard33

• 

Ce parcours est exemplaire du type de pouvoir, fort et fragile, dont peuvent disposer 
des notables de ces quartiers extérieurs. Ce pouvoir peut être utilisé par l'État ou 
s'élever contre lui, souvent dans des alliances temporaires avec d'autres groupes, 

31 Les quartiers de janissaires sont dans la partie la plus riche de ces faubourgs, la plus ouverte sur la ville 
grâce à la diversité de ses activités et de ses équipements. L'axe de Biinqiisâ où ils étaient plus concentrés 
qu'ailleurs, est aussi caractérisé par l'existence de quelques biens waqfs rattachés aux grandes fondations 
de notables au XVIII/me siècle. Les quartiers de part et d'autre de cet axe sont les seuls dans les faubourgs 
orientaux qui comptent une population chrétienne (dispersée) au XVIII/me et jusqu'à la fin du XIXèmc siècle. 

32 UA peu de distance au nord, est la maison de l'agha des janissaires qonaq il-serdar, et plus loin le kJum qortbeg, 
caserne des troupes Albanaises au service du pacha. Les janissaires, qui, à proprement parler, ne sont pas 
attachés au service du pacha, forment la milice du pays; ils sont distribués dans cinq faubourgs ... (J. G. 
Barbié du Bocage, 1825, 228). 

33 Les émeutiers choisissent alors son cousin paternel, MuJ:!ammad Agha Biibensi comme chef et appellent à 
leur secours l'Émir des Bédouins' Anaza, Dahiim et les habitants des villages des environs. Le 7 novembre, 
les troupes du gouverneur maîtrisent les différents fronts de l'émeute ; les soldats pillent les quartiers des 
émeutiers et incendient quelques maisons, dont le palais d" Abdalliih Biibensi. 
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notamment les Chérifs. Il reste très limité car il s'enracine difficilement dans les quar­
tiers intra-muros parmi les notables citadins : tout son poids est ailleurs, dans ses 
réseaux et dans les espaces où fonctionnent ces réseaux ; un pouvoir produit par un 
groupe dans son espace, ne peut se perpétuer s'il est coupé de ses sources locales, mais 
aussi de ses sources extérieures à la ville dans le cas des groupes des faubourgs orien­
taux (en 1850, les émeutiers appellent à l'aide les gens des villages et des tribus quand 
la situation se retourne contre eux). Ce très fort ancrage spatial des pouvoirs est sans 
doute une des causes d'un certain immobilisme politique et d'une incapacité à com­
biner les pouvoirs des différents groupes urbains, et des différents quartiers, pour 
engendrer des pouvoirs citadins plus larges. Il est significatif d'une exclusion ou d'une 
marginalité fondamentale des quartiers orientaux. 

c. L'architecture et les mode de production des espaces et des services urbains comme témoins 
d'une personnalité propre des faubourgs orientaux. 

Certains quartiers des faubourgs orientaux se distinguent par une architecture domes­
tique particulière. Les zones centrales, les plus anciennes, contiennent des bâtiments de 
différentes époques depuis le XVIIème et peut-être le XYlème siècles, dont la typologie est 
parfaitement citadine. Mais il s'agit d'un habitat plus pauvre en moyenne que dans la 
plupart des autres quartiers34

• La carte de répartition des prix des maisons au milieu du 
XVillème siècle, dressée par A. Marcus (1989, Fig. 9. 1) à partir des registres des tribu­
naux, confirme les indices architecturaux : si l'on excepte la partie nord, de part et 
d'autre de l'axe de Banqüsa, territoire où les janissaires sont nombreux et où les prix sont 
moyens, tous les autres quartiers de ces faubourgs sont caractérisés par la faible valeur 
du patrimoine immobilier. 
Les marges au nord de Banqüsa sont remarquables par l'emprise considérable des 
lzawch, habitat collectif populaire organisé autour de cours communes, notamment un 
groupe d'une dizaine de grandes cours (chacune de SOm x 2Sm en moyenne), et 
d'autres plus petites, qui couvrent au total près d'un hectare et demi3s• D'autres ~awch 
généralement plus petits sont repérables dans plusieurs quartiers de cette zone. 
L'habitat dans les périphéries les plus extérieures, notamment le quartier al-~afa au 
nord, est formé de grandes cours irrégulières autour desquelles se répartissent les 
pièces d'habitation et des bâtiments à usage agricole ou pastoral. 
En dehors de Bab al Nayrab la diversité de l'habitat est aussi marquée: petites maisons 
individuelles sans cour, dans le quartier des qorbat (gitans) construit sans doute au 
début du XIXème siècle, ouvertes sur un espace commun irrégulier de circulation et de 
vie quotidienne; maisons à grande cour des gens de Sukhné et d'autres quartiers semi­
ruraux ; ~awch de petite dimension ; grands enclos à usage rural ; habitat plus citadin, 
d'artisans, de commerçants, mais aussi de notables, datant souvent de reconstructions 
effectuées à la fin du XIXème et au début du XXème36. 

34 Comme dans les autres quartiers cet habitat est socialement contrasté, avec des maisons parfois assez 
vastes, qui peuvent disposer d'un iwân monumental. Jusqu'à maintenant il n'y a pas été repéré de qâ'a à 
plan cruciforme, espace caractéristique des maisons les plus riches, du XVlème au XVIIIème siècle. 

35 Ces bawch. qui sont construits dans des parcelles régulières, semblent être le produit d'une intervention 
officielle, privée ou publique. Ils sont difficiles à dater car leur contenu architectural a été profondément 
modifié. Il est vraisemblable cependant qu'ils ont été construits au XVIIIème siècle. Ils ont été redécoupés 
ultérieurement et transformés en un habitat familial de petite dimension, avec une cour privée, ménageant 
au centre de l'ancienne cour un espace collectif irrégulier qui contenait le puits. 

36 Ces quartiers ont été en grande partie détruits par des opérations d'urbanisme dans les années 1980-82. 
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Outre une certaine pauvreté de l'habitat et des particularités formelles, ces faubourgs 
sont caractérisés par la rareté relative des équipements urbains collectifs, notamment 
des hammams, qui au lieu d'être répartis à proximité des quartiers, sont presque tous 
localisés près des portes de l'enceinte, notamment à Bab al-f.Iadïd, où se trouvent trois 
grands bains. Cet ensemble de quartiers, peuplé de dizaines de milliers d'habitants, dis­
posait alors en tout et pour tout de cinq bains, regroupés à l'écart des zones d'habita­
tion37• Le nombre de fontaines et d'autres équipements, petites mosquées, zawiyya-s, etc. 
d'époque mamelouke ou du début de la période ottomane, est inférieur à celui des 
quartiers intra-muros et le réseau de canalisations d'adduction d'eau est moins dense, 
comparable à celui des quartier périphériques du faubourg nord (canalisations du 
XIVême siècle et canalisation d" Ali beg, 1509). 

Si les propriétés waqf-s sont vraisemblablement importantes dans ces faubourgs, la part 
de biens construits ou achetés pour les grands waqf-s des gouverneurs ottomans au 
XYlème et au XVœme siècles y est nulle : il n'y a pas de fondations monumentales com­
parables de près ou de loin aux équipements centraux de la Mdïné et à ceux de Jdaidé 
dans les faubourgs nord. Les waqf-s des notables au XVIIIème siècle, investissent à peine 
plus dans ces quartiers: dans le waqf d'al-Hajj Müsa al-Amio, de 1763 par exemple, sur 
un total de 136 biens, 3 seulement (une boutique et deux teintureries), sont situés dans 
le faubourg nord-est, sur l'axe de Banqüsa (mai)allat Ibn Ya'qüb), et aucun dans le reste 
des faubourgs orientaux, alors que près de 35 biens sont localisés dans les faubourgs 
nord (J. Tate, 1990, 83 et suivantes). Quelques biens du waqf d' Ai)mad Pacha Taha Zada de 
1753-1765, sont localisés sur l'axe principal de Banqüsa et à proximité (boutiques, café, 
qïsàriyya, four, maison ... ). Les rares biens inscrits comme waqf-s dans ces quartiers au 
XVIIIème siècle, sont localisés essentiellement sur les axes principaux qui passent par 
bab al-f.Iadid et bab al-Nayrab. 

Tous ces facteurs, diversité communautaire, marginalité sociale, mode de production de 
pouvoirs locaux, mode de production et caractères originaux de l'espace urbain, 
convergent pour démontrer un fort déficit de caractère citadin, ou peut-être une citadi­
nité spécifique, des faubourgs orientaux. Leur marginalité ne fait aUClm doute, leur rejet 
est concrétisé par l'absence d'intérêt des notables citadins et par l'existence évidente 
d'une catégorie de notables qui leur est propre. Peut-on les définir globalement et défi­
nitivement comme territoire des non citadins? 
Si une certaine mobilité sociale et spatiale a existé entre les faubourgs orientaux et les 
quartiers intra-muros, elle n'a sans doute jamais été numériquement très importante. 
En effet, au XVIIIème siècle, les notables alèpins, lettrés et commerçants notamment, se 
définissent essentiellement comme citadins. S'ils sont souvent d'origine extérieure à 
Alep, ils viennent d'autres villes de Syrie, d'Iraq (notamment de Bassora, Baghdad et 
Mossoul), d'Anatolie, d'Égypte, du Maghreb, et non pas des quartiers populaires 
d'Alep et encore moins de ses faubourgs. Beaucoup d'entre eux étaient déjà des 
notables dans leur ville d'origine (M. L. Meriwether, 1981). 
Comme les autres "citadins", les habitants des faubourgs orientaux d'Alep ont de 
remarquables aptitudes à entretenir des liens avec l'extérieur, mais contrairement aux 
autres groupes, qui appartiennent à la fois à une ville et plus largement à la citadinité 
et à toutes les villes de l'islam, l'ouverture à l'extérieur de beaucoup d'habitants de ces 
faubourgs est le corollaire de leur faible intégration à la ville, puisque leur extérieur est 

37 Les faubourgs nord contiennent sept bains, beaucoup mieux répartis dans l'espace. Le manque d'équipe­
ments collectifs dans les quartiers orientaux sera corrigé très tardivement par la construction de quatre nou­
veaux bains après 1900. (J. C. David et D. Hubert, 1982, 102-111). 
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fondamentalement non citadin. La plupart conservent une double appartenance, d'une 
part leur appartenance d'origine, généralement tribale, d'autre part une volonté d'en­
trer dans la ville, idéal irréalisable dans sa plénitude, puisque la forme d'appartenance 
à la ville qui leur est accessible définit en même temps un certain rejet de la ville : ils 
ont rarement accès au souk en tant que commerçants. 
Il ne faudrait pas cependant considérer que cette exclusion des ruraux soit une exclu­
sion systématique de la société tribale. Les villes de la région se sont en partie consti­
tuées sur un découpage tribal de l'espace, une distribution de quartiers aux groupes 
constitutifs des tribus. La disparition de la référence tribale parmi les citadins n'est pas 
générale dans le monde arabe, elle a aussi une histoire qu'il serait utile de faire. 

d. Les espaces des étrangers occidentaux : une forme d'exterritorialité. 

Les catégories étrangers et non citadins pourraient théoriquement se confondre, mais à 
l'époque ottomane elles sont clairement individualisées et caractérisées par des sites et 
des modes de vie totalement différents. 
Il semble qu'aux périodes les plus anciennes, dès l'époque byzantine, les étrangers 
d'origine européenne, notamment les Vénitiens, étaient installés au I;Iiiçlir, où se trou­
vaient aussi les autres groupes de professionnels du contact avec l'extérieur, les spécia­
listes de la mobilité. Les Vénitiens y avaient un fondaco, jusqu'à la destruction du quar­
tier au XIIIème siècle. 
Au XVlème siècle, après la conquête ottomane, l'activité commerciale s'affirme: de nom­
breux khans sont construits, comme waqf-s des premiers gouverneurs ottomans. Avec 
les Capitulations, traités commerciaux signés par les grandes puissances occidentales et 
le Sultan, les consuls et commerçants étrangers sont de plus en plus nombreux à Alep. 
Comme les Vénitiens, ils sont autorisés à s'installer dans des khans, qui tendent à 
devenir leur espace propre, excluant progressivement de certains khans les négociants 
alèpins et les étrangers orientaux38• A la fin du XIXème siècle, une quinzaine de khans de 
la Mdïné, notamment les plus monumentaux, à proximité de la Grande Mosquée, sont 
en totalité ou en partie occupés par les négociants occidentaux et leurs familles, leurs 
représentations consulaires, leurs chapelles, les couvents des congrégations mission­
naires catholiques et enfin les écoles confessionnelles39

• 

Un aspect important de cette installation est la densité et la continuité de la présence des 
étrangers européens et de familles juives, qui constituaient un milieu cosmopolite. Au 
plus fort de la présence étrangère, cela pouvait concerner quelques dizaines ou cen­
taines d'individus, sans compter les employés, associés et autres truchements indigènes. 
Ils occupaient cependant un espace considérable, de plusieurs hectares au coeur de la 
ville et constituaient un microcosme exceptionnel. 
Ces locaux commerciaux et consulaires, essentiellement professionnels et masculins à 
l'origine, étaient devenus des espaces de vie quotidienne, où se déroulaient aussi tous 

38 Les étrangers occidentaux sont qualifiés collectivement de Francs, afranji ou ifranj. Leur statut est fixé plus 
ou moins précisément par des traités signés par les souverains des puissances et le sultan ottoman, dans 
des contextes qui dépassent largement les problèmes locaux ou régionaux, régis par des rapports de force 
internationaux, des alliances. 

39 Pour une analyse plus précise des espaces architecturaux et du mode de vie des étrangers dans les khans, 
voir J. C. David et T. Grandin (1994, 85-124). Un seul khan reste encore occupé à Alep par une ancienne 
famille consulaire, le khan al-NaQQasin, dont deux ailes appartiennent à la famille Poche (installée à Alep 
depuis le début du XIXème siècle). Cet espace hors du temps, témoin unique d'une époque révolue, est soi­
gneusement entretenu par la fille du Dr Adolphe Poche. 
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les événements de la vie familiale dans un groupe très hétérogène, à la fois très lié avec 
l'extérieur, constamment nourri par des apports humains et matériels des pays d'ori­
gine et profondément enraciné dans le pays et la ville d'Alep. Mariages, naissances, 
éducation des enfants, vie culturelle et de loisirs assez intense, activités intellectuelles et 
artistiques de qualité, sociabilités diverses, réceptions nombreuses, animaient cette 
société. En temps de trouble et d'insécurité, émeutes, épidémies, les khans étaient des 
lieux inviolables, protégés matériellement par leur architecture. Temples du commerce 
ils étaient protégés comme lieux d'entreposage des biens : les êtres humains qui y 
vivaient faisaient partie du commerce, des marchandises beaucoup plus que de la 
société et profitaient de cette protection. Il ne semble pas y avoir eu de pillage notable 
des souks, et encore moins des khans, pendant la période de domination ottomane : les 
troubles qui ont agité la ville à différentes reprises, se sont généralement déroulés 
autour des sites du pouvoir politique, citadelle, casernes, Sérail et autres lieux de séjour 
et d'activité des gouverneurs et responsables politiques et militaires, et parfois dans les 
quartiers40• Les menaces contre les étrangers et les situations conflictuelles étaient géné­
ralement résolues par des jugements du cadi, des compensations financières, des 
cadeaux, les avanies. 
Le statut de ce groupe social relativement éphémère, est un compromis remarquable 
entre un escamotage subtil et une mise en scène valorisante. Une certaine subtilité est 
aussi présente dans l'influence sociale, culturelle et politique, profonde, exercée par ce 
groupe sur la société alèpine, du XVIIème siècle au début du XXème. 

Conclusion 

Les différents cas exposés expriment bien la difficulté de devenir citadin et peut-être la 
nécessité de ne pas faire état de changements de statut. On est citadin. On est citadin 
dans une ville soit parce qu'on l'était déjà dans une autre ville, d'où l'importance de la 
nisba d'origine géographique (Halabi, Beyrouti, Traboulsi, Baghdadi, etc), soit, peut-être 
parce qu'on se comporte comme si on l'avait toujours été, en fournissant les preuves 
nécessaires, par les comportements et par une insertion dans des espaces et des réseaux 
spécifiques. L'important n'est-il pas de montrer, autant que possible, qu'on a toujours 
été dans le groupe du statut auquel on s'identifie? L'identité des achraf, descendants du 
Prophète, de plus en plus nombreux au cours des XVIIème et XVIIIème siècles, repose sur 
la généalogie : il est notable et notoire que les nouveaux achraf acquièrent leur statut, 
soit par mariage, soit surtout par référence à des généalogies fictives, dont la valeur 
n'est pourtant généralement pas remise en question. 
A partir du milieu du XIXème siècle, avec l'influence occidentale et les formes diverses de 
modernisation de la société et des espaces urbains, il semble que les modes d'accès à la 
citadinité évoluent : de nouveaux types de neo-citadins apparaissent. Des modes 
d'accès différents à la ville se développent, dans de nouveaux sites, qui n'ont rien de 
commun avec les anciens quartiers du contact avec le monde rural et tribal (les fau­
bourgs orientaux d'Alep), par de nouvelles fonctions, de nouvelles compétences, de 
nouveaux savoir-faire techniques, de nouveaux statuts sociaux, préludes à la moder­
nité. A Alep le changement apparaît avec le développement d'un nouveau centre-ville 
à Bab al-Faradj. Les charrons, forgerons, puis mécaniciens de Bustan Kulab, hôteliers, 
tenanciers d'auberges, souvent arméniens, et souvent aussi nouveaux habitants de la 

40 Sur les révoltes et émeutes à Alep au XVIWmc et au XIXème siècles, voir notamment A. Raymond, (1991, 93-
104). Voir aussi J. C. David, 1998). 
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ville, peuvent-ils être considérés autrement que comme des citadins? De nouvelles 
professions, de nouveaux groupes sociaux, semblent devoir être obligatoirement cita­
dins (mèdecin, ingénieur, architecte, avocat...). La classe ouvrière, si elle existe ou a 
existé en Syrie (comme en Égypte), est aussi un nouveau statut de citadin et peut-être 
une nouvelle façon d'entrer dans la ville ? 
Dans une ville comme Alep, dont la population approche les deux millions d'habitants, 
la citadinité actuelle est pourtant ambigüe, encore mal établie, état composite fait d'élé­
ments et de références anciennes et nouvelles, parfois difficilement compatibles. Le 
statut des "non citadins", notamment des groupes d'origine tribale ou qui se réclament 
du tribalisme, reste particulier, mouvant. La majorité d'entre eux, ceux qui habitent 
dans les faubourgs populaires construits sans permis, au nord, à l'est et au sud de la 
ville, qu'ils soient arabes, kurdes ou turkmènes, sont considérés comme des habitants 
marginaux, même s'ils font partie des forces démographiques et économiques de la 
ville, en participant effectivement à diverses activités d'échange et de production. Leurs 
activités économiques et la plupart des services de proximité se déploient à l'intérieur 
de leurs quartiers: le souk Djema'a, marché forain du vendredi, est très typique de ce 
particularisme ; c'est un très vaste marché sans architecture, dont la localisation est per­
pétuellement rejetée vers l'est, en marge des nouveaux quartiers, sur le front de la crois­
sance de la ville ; les commerçants et la clientèle affichent plus ou moins clairement une 
appartenance au monde rurat même si certains d'entre eux résident effectivement à 
Alep. Le statut de cette activité commerciale, située dans la ville et pourtant rejetée et 
marginalisée par la ville, ressemble encore beaucoup à ce qu'étaient les quartiers et les 
activités des anciens faubourgs orientaux ou du I:Iiiçlir. 

La question du statut des notables des tribus se pose, avec l'installation en ville, 
depuis la fin du XIXème siècle, de certains d'entre eux, d'abord dans les faubourgs orien­
taux en ce qui concerne Alep, puis au temps du Mandat français dans de nouveaux 
quartiers, spécifiques comme Cha'lan à Damas, ou quartiers mixtes, modernes, comme 
Aziziyé et Sébil à Alep. L'intégration de ces nouveaux citadins mériterait une étude ou 
du moins un intérêt particulier. Il est paradoxal que certains représentants de notables 
de tribus à Alep soient intégrés dans la ville et fassent partie des notables par excellence 
(?), représentatifs (?) des citadins, responsables de l'administration: le chef actuel de la 
municipalité d'Alep est un notable de tribu. Il est remarquable aussi que ces gens 
conservent et développent des ancrages spatiaux (et aussi fonciers) dans les quartiers 
orientaux, anciens ou nouveaux, avec des madafa de famille ou de tribu, des lieux spé­
cifiques et des occasions particulières de rencontre entre eux. Il serait intéressant de 
savoir qui, parmi les citadins, est au courant de cette "double" appartenance et 
comment elle est considérée. 
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Récit d'émigration : 

de la trajectoire migratoire au récit 

fondateur de lignage. 

Marie-Claude Souaid 

Le Liban est depuis plus d'un siècle un pays d'émigrationl . À des époques dif­
férentes, dans des proportions variées et pour des motivations diverses, un 
flux migratoire continu touche l'ensemble de la société libanaise, catégories 
sociales et communautés religieuses confondues2• 

Le mouvement d'émigration depuis le Liban s'inscrit dans des trajectoires spa­
tiales distinctes. Transocéanique au début du siècle vers les deux Amériques et 
l'Afrique, il s'oriente à partir des années cinquante vers les pays arabes pro­
ducteurs de pétrole et connaît depuis la guerre libanaise de 1975 un courant en 
direction du Canada et de l'Europe. 
Les potentialités économiques et sociales de la diaspora libanaise dans le 
monde constituent une variable lourde dans l'étude du développement interne 
du pays. Elles représentent, par exemple, une ressource comptabilisée par les 
économistes dans les revenus de la population locale. Le gouvernement liba­
nais reconnaît la double nationalité et, en 1993, on assiste à la création d'lm 
ministère des Émigrés indépendant de celui des Affaires étrangères3

• La direc­
tion générale de ce ministère a été attribuée à un haut fonctionnaire de l'Ètat 
appartenant à la commtmauté chiite. Cette nomination indique l'importance 
désormais octroyée à la diaspora libanaise chiite originaire du Liban-Sud, dont 
la majorité de ses membres est émigrée en Afriquë. 

Cf. A. Hourani, N. Shehadi, The Lebanese in the World, Center for Lebanese Studies and 1. B., Londres, Tarius, 
1992. 

2 Cf. E. Safa, L'émigration libanaise, Thèse de doctorat en droit et sciences politiques, Beyrouth, Université 
Saint-Joseph, faculté de droit et de sciences politiques, 1960. 

3 La création de ce ministère en 1993 est intervenue après la fin de la guerre (1990) pour marquer l'intérêt 
porté par le gouvernement à cette tranche de la population libanaise dont le nombre excède celui de la 
population résidant dans le pays et pour souligner la volonté affichée de l'État libanais de contribuer, 
auprès d'autres acteurs locaux, à la canalisation des potentialités de la diaspora libanaise dans le projet de 
reconstruction du pays. 

4 Monsieur Haitham Joumaa, directeur général du ministère de l'Information, est membre de Amal, une des 
formations politiques majoritaires dans la communauté chiite du Liban. Le chef de Amal, monsieur Nabih 
Berri, actuel Président de la Chambre, est lui-même un ancien émigré. Amal avait bénéficié durant la guerre 
du soutien politique et financier des chütes émigrés. Actuellement, Amal joue un rôle de canalisateur des 
investissements de ces émigrés à Beyrouth et au Liban. 
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"Les chiites d'Afrique", comme on nomme au Liban cette fraction de la popu­
lation émigrée, constituent l'objet de mon travail depuis 1992. Dans un premier 
temps, je me suis intéressée aux mécanismes de réinsertion des membres de ce 
groupe dans leur pays d'origineS. Dans un deuxième temps, j'ai suivi une des 
filières d'investissements fonciers et immobiliers de ces mêmes émigrés à 
Beyrouth6• Actuellement je m'interroge sur le rôle des investisseurs "chiites 
d'Afrique" dans la production de l'urbain, dans le cadre de la reconstruction de 
la capitale du Liban. 
À toutes les étapes, la méthode biographique s'est avérée nécessaire, soit pour 
la collecte de données introuvables par ailleurs, soit pour croiser ou même véri­
fier des données quantitatives collectées auprès des administrations officielles. 
Certains sujets ont requis l'utilisation des récits de vie comme choix méthodo­
logique, telle travail sur la réinsertion des émigrés dans leurs sociétés d'ori­
gine, travail qui était entièrement basé sur quatre récits des membres d'une 
même famille. 
En contribution à la réflexion sur la validité des histoires de familles dans 
l'étude des trajectoires migratoires, j'ai choisi de relire et d'analyser la biogra­
phie de Houssam B., père de famille. La construction de ce récit individuel se 
donne à lire comme une saga familiale qui est ici orientée par la redéfinition de 
la configuration de la famille du narrateur. Le récit du narrateur donne en effet 
à lire les recompositions de sa famille au cours de l'expérience migratoire; il 
permet en même temps de questionner de manière plus générale l'histoire et la 
mémoire qui se constituent dans les récits d'émigration. 

Du récit individuel à la saga familiale: discours du "père fondateur" 

Houssam B. est le père de la famille à laquelle je m'étais adressée pour ques­
tionner les mécanismes d'intégration au Liban des émigrés de retour des pays 
d'Afrique. Au cours de ce travail, ma problématique n'était pas le parcours 
migratoire des familles mais les modalités de réinsertion des émigrés en 
rapport avec les différentes générations, le statut socio-professionnel, les lieux 
d'habitation, les sexes ... La monographie de quatre membres de la famille de 
Houssam me donnait accès à cette dimension intergénérationnelle. J'avais tra­
vaillé durant un an avec Houssam, sa femme, son fils et une de ses sœurs de 
l'âge de ses filles. Leurs récits de vie, traités par l'analyse de contenu, révélaient 
des mécanismes d'intégration différenciés. 
Les jeunes, adultes et mariés, nés au Sénégal, disent s'être intégrés au Liban par 
le biais du travail, pour le fils, et par le mariage, hors de la famille, pour la 
sœur. La mère relate son insertion à travers le rôle traditionnel de l'épouse et 
Houssam, à la retraite depuis son installation au Liban en 1985, revendique son 
insertion par le biais de sa réussite au Sénégal et de celle des siens. Sa mémoire 
le porte vers l'Afrique où il avait vécu son enfance et sa vie d'adulte actif et à 
partir de laquelle il retrace sa trajectoire migratoire et celle de sa parentèle. Son 

5 Souaid M-c., La réinsertion des émigrés dans leur pays d'origine, cas d'une famille chiite du Liban-Sud, Mémoire 
de maîtrise en anthropologie, Beyrouth, Université Saint-Joseph, faculté des Lettres et des Sciences 
humaines, 1993. 

6 Souaid M-C., Réseaux d'investissements fonciers et immobiliers à Beyrouth, cas d'une filière chiite, Beyrouth, 
Cahiers du Cermoc nO 16, Collection urbaine, "Beyrouth grand Beyrouth", 1997. 
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histoire le conduit vers le Liban, où il inscrit, explicitement, son récit comme 
"L'histoire de sa famille". 
Pour lui, le récit de sa vie, qu'il adresse aux siens et aux membres de sa com­
munauté, ne prend sens qu'à l'échelle de son groupe et son histoire indivi­
duelle a valeur d'une histoire familiale. La construction de son histoire est 
basée sur une double expérience migratoire qui chevauche deux espaces, le 
Liban et le Sénégal. 
Au cours de son récit, il se définit comme celui qui 1/ a fait la famille" : il entend 
que son histoire, qu'il me raconte mais que tout le monde connaît dans son 
milieu, serve à faire reconnaître socialement sa famille, à l'origine "sans his­
toire"parce que n'appartenant pas aux familles notables. Ce faisant, il se réfère 
à un genre de récit particulier, tarikh al-ailat, chroniques de familles racontées 
ou écrites et qui ont pour fonction de classer et d'évaluer, au Liban, la hiérar­
chie des familles libanaises et leur statut social. Ces chroniques retracent les 
trajectoires sociales et spatiales des membres fondateurs des lignages fami­
liaux, et c'est aux règles de construction et d'énonciation de ces chroniques que 
semble vouloir se conformer le narrateur. Pour que sa famille ait une place 
dans la société, elle doit répondre à une configuration conforme à celle "des 
familles à histoire". C'est pourquoi il donne sens de "récit de fondation"au dis­
cours qu'il produit et dans lequel il se pose comme l'élément moteur de la 
recomposition du lien familial et de la reconstitution de la configuration de sa 
famille dans l'émigration. 
La construction du récit de Houssam conduit inévitablement à l'objet qui 

nous concerne. Elle permet de retracer des trajectoires migratoires: celles du 
narrateur et des membres de sa famille et de définir pour la famille B au moins 
deux milieux de socialisation: le Liban et le Sénégal. Elle éclaire les fonde­
ments de l'organisation des dispositifs et des relais de cette famille constitués 
au cours de l'expérience migratoire. Enfin elle interroge les approches portant 
sur les migrations. 

Houssam et sa famille, émigrés libanais au Sénégal (1909-1985) 

1909-1965, itinéraires possibles de la première génération d'émigrés libanais en Afrique 

1985 : Houssam B., commerçant à Dakar et retraité de son état, né en 1924 à Tyr 
(ville du Liban-Sud) et émigré en Afrique en 1925 à l'âge de dix mois, revient 
s'installer au Liban. 
Il est l'aîné de dix-neuf enfants issus de deux mères différentes. Cinq de ses 

frères et sœurs étaient décédés, au moment de la collecte du récit en 1992, dont 
trois morts en bas âge à trois, deux et un an, entre 1926 et 1939. Son père, lui 
aussi originaire de Tyr, ancien chômeur sans qualifications professionnelles, 
avait émigré en Afrique en 1909, encouragé par un beau-frère marin. 

"Le mari de la sœur aînée de mon père l'a entraîné en Afrique. Il était marin, il navi­
guait entre Damiette et Alexandrie. Depuis Alexandrie, on se rendait à Marseille, et 
de là on voulait continuer aux Amériques. Or la Guinée française était un port obligé 
sur la route des Amériques ... On disait à l'émigré de passer voir un peu par là, La 
Guinée était une terre d'abondance, les émigrés n'avaient rien à perdre, les Français 
avaient besoin d'eux, ils avaient installé des comptoirs en Afrique et avaient besoin 
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d'intermédiaires entre eux et les Africains pour faire toutes sortes de métiers. Mon père 
a émigré en 1909, il a suivi l'itinéraire suivant: Tyr, Alexandrie, Marseille, La 
Guinée ... À cette époque, on appelait tout émigré libanais "l'Américain", peu importe 
qu'il eût émigré en Afrique ou aux Etats-Unis ... Mon père a fait toutes sortes de 
métiers avec son beau-frère ; ils ont vendu aux Africains des marchandises diverses 
achetées dans les comptoirs français, servi dans des compagnies de transport, travaillé 
au port, ... peu importe pourvu qu'il Y ait une paye, de l'argent et de la nourriture. 
À cette époque, l'Afrique était encore un seul continent, on pouvait s'y déplacer d'un 

pays à l'autre sans problèmes. Mon père et les émigrés de sa génération qui n'étaient 
pas instruits acceptaient de tout faire, ils se sont aventurés dans les brousses, ils ont 
vécu dans les villes-comptoirs des colons anglais ou français ... Il a réussi, pour la pre­
mière et dernière fois de sa vie, à économiser quelque argent, une petite somme, mais 
une somme importante pour les Libanais du Liban-Sud de l'époque, où personne 
n'avait de l'argent liquide et où l'or était la propriété exclusive des grandes familles de 
notables, les propriétaires terriens qu'on appelait des féodaux. Mon père est retourné 
en 1922 avec des pièces d'or. Était-il devenu notable pour autant? Il voulait se marier. 
Il a épousé une fille de Tyr, une fille de notables, d'hommes religieux chiites mais 
pauvres, très pauvres, encore plus pauvres que lui. 
Je suis né à Tyr, on lui a porté la nouvelle alors qu'il était au café en train de jouer aux 
cartes. Il nous a emmenés en Afrique, ma mère et moi, en 1925. J'avais dix mois ... 
Après la crise de 29, il Y a eu le boum de l'arachide au Sénégal. Nous sommes partis de 
Guinée au Sénégal, avec beaucoup de nos compatriotes pour y chercher la prospérité ... 
Début 1930, fin 1929, un bateau de marchandises nous transporte au Sénégal. Je me 
rappelle clairement de ce bateau. Nous étions sur le pont. Là ma mémoire est plus 
claire, nous sommes arrivés à l'aube ... 
Entre 1930 et 1940, mon père nous a ballottés de villes en villages: Dakar-Kaoulak, 
Dakar-Djourbel-Dakar, un petit village nommé N' doulou... Toutes ces tentatives 
étaient vaines, mon père ne réussissait rien et la misère nous talonnait". 

Et pourtant à quoi sert de s'expatrier si ce n'est pour "faire de l'argent": "Le 
grand désir du chiite d'Afrique était de faire de l'argent, quel que soit le moyen et de 
retourner s'installer dans son pays... Un jour, on a posé devant moi un panier de cola, 
une balance et on m'a dit vends ! J'ai vendu, j'ai tout vendu, j'ai bien vendu. Je ne 
savais pas pourquoi lui il allait de ville en ville, pourquoi il nous transportait, pourquoi 
il n'y arrivait pas, je marchais, je marchais, entraîné dans son sillage". 

En 1941, la mère de Houssam meurt d'une attaque cérébrale. La famille est ins­
tallée à Dakar où elle vit de la charité du neveu du père,le fils de l'homme qui 
l'avait "entraîné en Afrique". Il y avait dans la maison sept enfants sur dix nés 
entre 1923 et 1939, trois garçons et quatre filles. La même année le père se 
remarie. Entre 1941 et 1957, neuf enfants naîtront de cette union: 
"Ma belle-mère était une jolie femme de deux ans mon aînée. Divertissante, laxiste, 

permissive, elle riait tout le temps, elle n'avait pas le sérieux de ma mère. J'ai assisté à 
leur mariage, elle avait été mariée et avait eu une fille d'un premier lit. Cette fille est 
venue habiter chez nous. Nous étions sept, nous voilà huit. Et voilà qu'ils se mettent à 
avoir des enfants ! Neuf enfants de 1943 à 1957 ... Mon père faisait des enfants, et ne 
travaillait toujours pas, il vivait des dons de son neveu, un homme riche et bon qui 
avait contribué durant la deuxième guerre mondiale à l'enrichissement de plus d'un 
Libanais d'Afrique. Cet homme était notre protecteur, mon père vivait de la charité de 
cet homme, la misère n'attire que la charité ... Il est mort en 1965, pauvre, sans avoir 
rien accompli". 
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"J'ai vécu toute la guerre (la deuxième guerre mondiale) dans cette maison avec eux 
tous, mon but était de les scolariser tous, mais mon père n 'y pensait pas... Les écoles 
étaient là, à portée de main, gratuites et pour une bouchée de pain. Comment faire pour 
y accéder ... J'avais vingt ans, pas un sou, je vivais comme lui aux crochets des gens, je 
sentais que j'allais devenir un parasite comme lui ... " 

1946-1985, Les trajectoires de Houssam, de ses frères et sœurs et de ses enfants. 

Après la deuxième guerre mondiale, Houssam retourne au pays et se marie en 
1946. Cette union va bouleverser sa vie. Responsabilisé par le mariage, soutenu 
par l'affection de sa femme, il va prendre les rênes de la maison: 
"À Tyr, j'ai rencontré une jeune fille de deux ans ma cadette. Une force plus forte que 
moi m'a poussé à l'épouser. À l'époque c'était difficile de se parler. Moi j'ai pu le faire. 
Elle a accepté la misère, la famille nombreuse et le labeur. J'ai tout dit, ma solitude, ma 
pauvreté, ma famille, mon père. Elle a répondu que ce qui était bon pour moi était bon 
pour elle. Ce ne pouvait être possible ! Je suis rentré avec elle à Dakar. Mon mariage 
m'a transformé. J'étais devenu un homme. Je savais que désormais il fallait bouger, 
extirper l'argent de la gueule du Lion ... " 

Pour trouver de l'argent, Houssam a recours à la famille de son père, non plus 
pour demander la charité mais pour se faire avancer du capital pour travailler: 
"J'ai trouvé du capital pour travailler, c'est le neveu de mon père qui me l'a avancé, 
celui qui faisait la charité à mon père... Ce n'était pas facile, les gens n'avaient pas 
confiance en moi, ils me confondaient avec mon père, j'ai dû lutter très dur pour me 
faire respecter et me faire admettre dans le milieu du travail". 
De 1947 à 1985, Houssam travaillera entre le Sénégal et le Gabon. En 1947 il 

entreprend de vendre des fruits et légumes à Dakar. C'est une période difficile, 
Houssam raconte que les grossistes libanais ne lui font pas confiance et que ses 
meilleurs clients sont des Africains. Il devra "faire ses preuves à cause du passé de 
son père". Il réussit à s'imposer sur le marché et de 1967 à 1970 il étend son com­
merce au Gabon. En 1970, de retour du Gabon, il s'associe à un Sénégalais. Il 
prendra sa retraite, au Liban en 1985, après des tentatives infructueuses de 
''faire quelque chose ici"parce que au Liban il est difficile de travailler" quand on 
a été habitué à l'Afrique". 
L'argent gagné au Sénégal servira à l'éducation des "enfants"(ses frères et 
sœurs et ses propres enfants) et à son installation au Liban: "J'ai envoyé les 
enfants à l'école, tous. Du temps des Français l'école était gratuite au Sénégal et mon 
père ne percevait même pas la nécessité de profiter de cette chance pour donner une 
éducation à ses enfants". Et ces derniers étudiaient sous la surveillance impla­
cable du frère aîné: "Je surveillais les études "des enfants". J'étais capable de tuer 
un enfant qui ne voulait pas aller à l'école ou celui qui avait de mauvaises notes. Du 
fait de l'accès facile à leur chambre et d'un contact plus aisé, j'avais plus de pouvoir 
sur les garçons (les frères) que sur les filles (les sœurs). Mon père n'encourageait per­
sonne à étudier, il trouvait cela inutile. Il a retiré les filles de l'école et voulait faire tra­
vailler les garçons ! Je devenais fou ! Je voulais que mes frères réussissent, que l'on 
soit respecté ... 7". 

7 Un jour que je me promenais avec lui dans les rues de Tyr, le narrateur m'a entraînée sur le "marché du 
travail" : c'est une place où se regroupent les journaliers dans l'attente de l'embauche. Il m'a montré les 
?~vrie~s as~,is au soleil et m'a dit : "Regarde ce que nous serions devenus si je n'avais pas poussé les enfants 
a etudIer .... 
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La promotion sociale par l'éducation commence effectivement avec "le ben­
jamin de ma mère", c'est-à-dire son frère né en 1938 "qui finira par décrocher, sur 
le tard, une licence en droit". Il habite toujours Dakar. En fait, ce sont ses 
enfants et ses demi-sœurs et frères qui bénéficieront sous son impulsion 
d'une éducation solide. 
Depuis Dakar, les membres scolarisés de la famille émigreront, à partir de 1968, 
en France et aux Etats-unis pour leurs études; les aînés payant les frais des 
plus jeunes et ainsi de suite. Ses demi-frères, "la fierté de la famille", habitent 
tous les quatre en France "où ils occupent des postes importants". L'aîné, né en 
1944, est gastro-entérologue. Le cadet, né en 1946, est chirurgien. Celui né en 
1948 est cardiologue. Le benjamin, né en 1956, a fait H.E.C. Les demi-sœurs 
sont toutes bachelières, elles habitent le Liban à l'exception de la plus instruite 
d'entre elles, née en 1951, qui est enseignante de littérature française dans un 
lycée à Annecy. 
De la même manière qu'il a scolarisé ses frères, Houssam entreprend de donner 
une éducation solide à son fils né en 1949 et à ses filles nées en 1951, 1961 et 
1966. Ses filles sont toutefois plus éduquées que la majorité de ses sœurs: son 
fils est chirurgien orthopédiste, sa fille aînée est sage-femme, sa cadette est 
ingénieur et sa benjamine est médecin. Les filles de Houssam vivent l'une en 
France, où elle exerce son métier de sage-femme dans un hôpital à Nice, et les 
deux autres aux Etats-Unis où elles avaient étudié le génie pour la cadette, et 
la médecine pour la benjamine, qu'elles continuent d'exercer à nos jours. Elles 
n'ont jamais vécu au Liban mais il leur arrive d'y passer des vacances. 
Houssam et sa femme leur rendent visite une fois l'an en moyenne et à l'occa­
sion des naissances des petits-enfants. 
Le narrateur, lui, n'a pas été à l'école, son frère né en 1925 non plus. Ces der­

niers, à l'exemple de la majorité des Libanais d'Afrique issus de la première et 
de la deuxième génération font du commerce: "Je faisais du commerce, avec mon 
frère, de !'import-export, ce n'est pas un vrai métier ça ... pour avoir un métier, il faut 
avoir étudié". Quant aux sœurs nées de la mère du narrateur en 1928,1931,1934 
et 1936, elles seront mariées sans avoir poussé leurs études très loin. En 1981, 
le frère cadet de Houssam meurt, en France, de leucémie. C'était "son frère, son 
associé, son jumeau et son ami, son seul ami". En 1979, sa sœur née en 1929 et 
mariée à Dakar avec un commerçant libanais, meurt à "Clermont-Ferrand, chez 
son fils, médecin". Les sœurs nées en 1931, 1934 et 1936 sont mariées à Dakar. 
Leurs enfants ont tous fait" des études brillantes en France". 

1985, installation de Houssam et de son fils au Liban 

Houssam, après un premier voyage en 1937, entreprendra à partir de 1947, 
tous les deux ans en moyenne, un voyage au Liban. "En 1937, le frère de mon 
père, qui était aisé, nous a emmenés au Liban, mon frère, ma sœur et moi, les trois pre­
miers nés vivants de ma mère. Nous sommes restés cinq à six mois, après je pensais 
tout le temps au pays ... Les émigrés pensent tout le temps au pays et c'est pour y 
retourner qu'ils entreprennent tout ce voyage ... " 
Dans les années soixante-dix, il fera ses premières tentatives d'investissements 
fonciers ou immobiliers dans son pays d'origine. Pour cela il aura recours à une 
filière d'investissements fonciers et immobiliers constituée par des Libanais 
non-émigrés appartenant à sa communauté confessionnelle. Mais le Liban 
avant la guerre était trop cher pour ses moyens: "J'avais honte, je n'avais pas de 
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quoi acheter la superficie de l'enclos d'une chèvreB". 
À partir des années quatre-vingt, lorsqu'il aura achevé de payer la scolarité et 

les études de tous, Houssam sera en mesure d'investir dans son pays en prévi­
sion de son retour. Cette époque est aussi celle où les recompositions des 
espaces de la ville de Beyrouth et les prix du foncier et de l'immobilier partici­
pent du conflit civil (1975-1990). Houssam, à l'instar de beaucoup d'autres 
émigrés qui profiteront de l'inflation de la livre libanaise, se trouve en mesure 
d'acheter, à bon prix, et dans des quartiers résidentiels de Beyrouth Ouest, des 
biens fonciers et immobiliers à des chrétiens libanais désireux de quitter la 
région pour des raisons de sécurité. 
À Beyrouth, l'année 1984 correspond à celle de l'''Intifada''. "Amal", la forma­
tion politique chiite majoritaire, à l'époque, contrôle Beyrouth Ouest. C'est le 
moment que choisit le fils de Houssam pour venir s'installer au Liban après 
avoir terminé ses études en France. Il prendra en charge le service de chirurgie 
orthopédique d'un grand hôpital de Beyrouth Ouest fondé avec des capitaux 
chiites d'Afrique. Au Liban Houssam, à la retraite, devient le relais des 
membres de la famille installés hors du pays. Il leur achète des terrains, s'oc­
cupe de leurs formalités administratives. Sa présence est pour eux un point 
d'attache dans leur pays d'origine9

• 

Lors de la collecte d'un récit de vie, les narrateurs racontent leur biographie 
selon le sens qu'ils attribuent à leur expérience. À travers son récit, Houssam 
raconte la manière dont il a procédé pour construire la configuration actuelle 
de sa famille. Le recours à la violence domestique, la conformité aux codes 
sociaux de la communauté libanaise émigrée, la lutte pour imposer la recon­
naissance d'une famille nombreuse marginalisée par la misère et par l'image 
d'un père laxiste, toutes ces figures de la narration expriment non seulement 
une histoire particulière mais les normes de socialisation d'un milieu. 

Les normes de socialisation de la communauté libanaise émigrée en Afrique 

"Mon père était un homme gai et insouciant, il n'avait rien à dire parce qu'il n'avait 
rien fait, rien" et pourtant sa compagnie était agréable "parce qu'il faisait rire". 
Mais le rire du père de Houssam, chômeur vivant aux crochets des autres, 
n'était pas créateur de liens. Il n'était ni échangeable ni solvable dans la com­
munauté où il fallait faire preuve de sérieux et de travail, et avoir de quoi 
échanger avec les autres. "Les commerçants refusaient de nous servir, j'avais honte, 
je ne voulais plus faire les courses, et s'il nous arrivait d'avoir un crédit, c'était grâce 
au respect que les gens vouaient au sérieux de ma mère." 
C'est ce rire que le narrateur ne veut plus entendre dans la maison: "Je deve­

nais très dur, dur pour moi-même, dur pour les autres, j'avais interdit tout plaisir, 

8 "La superficie de l'enclos d'une chèvre" réfère à un adage libanais qui dit: "Bienheureux celui qui possède 
le plus petit lopin de terre au mont-liban, même si c'est la superficie de l'enclos d'une chèvre". 

9 J'ai eu l'occasion de rencontrer la famille au complet au cours de l'été 1993. Houssam y occupait la place du 
patriarche. Un patriarche affectionné non sans humour par des frères qui ressentent son besoin d'être 
reconnu comme l'élément moteur de la promotion de la famille et qui le lui reconnaissent avec un léger aga­
cement propre aux rapports familiaux. Toutefois au Liban, Houssam leur demeure nécessaire, il connaît le 
pays mieux qu'ils ne le connaissent eux-mêmes, et leur rend toutes sortes de services. De plus, dans leur 
ville d'origine où ils n'ont jamais vécu, ils sont affiliés à lui et on les reconnaît comme les frères de Houssam. 
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banni les loisirs, le cinéma, le jeu de cartes au café, même et surtout le rire: il fallait 
construire, travailler, arriver. Je devenais si violent que mes frères auraient pu se 
révolter contre moi. J'ai frôlé des catastrophes, des crises d'adolescence, des révoltes, 
mais il ne s'est rien passé et tout le monde s'est aligné .. . ". Car, aux premiers temps 
de l'émigration de la communauté libanaise chiite en Afrique, la dérision 
semble avoir été un luxe interdit à ceux qui ne se conformaient pas aux normes 
de la communauté et les familles étaient passibles de marginalisation, voire 
d'exclusion si tous leurs membres, et notamment le père, ne travaillaient pas. 
À l'exemple du père, les autres membres de la parenté devaient intégrer les 
normes nouvelles et faire face à la misère, à l'origine de l'émigration, par le 
travail. L'argent ne devait pas être donné mais gagné, et les ressources fami­
liales et celles de la société d'accueil devaient être exploitées dans le but de la 
mutation sociale. 
L'action d'abord, et ensuite le droit au lien. L'action seule a valeur d'échange, 
elle octroie à celui qui l'accomplit la prétention à la construction des liens avec 
les autres. La parenté et la famille constituent un bien échangeable, la pression 
sociale est sévère et tenace, et il faut du temps pour effacer l'image que la com­
munauté se construit d'une famille ayant vécu de la charité des siens, fussent­
ils des parents proches. 

En 1967, soit vingt ans après avoir commencé à travailler et alors que ses frères 
étaient encore à l'école, Houssam essuie le plus grand des affronts. 
L'imam Moussa El-Sadr, à l'époque chef du Conseil Supérieur de la commu­
nauté chiite au Liban, entreprend une tournée en Afrique. Il avait été prévu 
qu'il devait" honorer "le narrateur et sa famille de sa présence à déjeuner. Un 
repas avait été préparé dans l'attente de la visite de l'hôte prestigieux. Le jour 
prévu, ce dernier se désiste sans raisons apparentes. Houssam comprend que 
les organisateurs du séjour de l'imam n'avaient pas trouvé nécessaire que ce 
dernier rende visite à une famille "tellement modeste". Fou de rage, Houssam 
demande audience à l'imam et des explications. "Sayed Moussa"finit par 
effacer l'affront par une visite spectaculaire au narrateur et à sa famille. Au 
cours de la visite, le chef religieux remarquera le sérieux de Houssam. 
"On m'a raconté que votre père était un homme gai et je vous vois bien réservé" 
"Monseigneur, lui répond-il, mon père a épuisé la part du rire à laquelle j'avais droit". 

La recomposition des liens familiaux 

C'est pour récupérer ses droits que Houssam entreprend de 'jaire sa famille". Or 
la famille ne se définit plus par le nombre des descendants mais par les res­
sources qu'elle est en mesure de produire et de représenter pour ses membres 
et pour les" autres". En cas d'absence de ressources matérielles, "faire la famille 
"revient en premier lieu à limiter les naissances: 
"Un jour, alors qu'elle avait déjà dix enfants, ma belle-mère a eu une crise d'appendi­
cite aiguë, il a fallu l'opérer d'urgence, je suis intervenu auprès du médecin pour qu'il 
lui fasse une ligature des trompes, à son insu et à l'insu de mon père. Le médecin, un 
Français, après hésitation a compris, ça a fait un drame ... Mais j'avais pris le taureau 
par les cornes, désormais c'était moi qui était en charge de la famille". 

Néanmoins la famille nombreuse peut constituer une ressource, dans la 
mesure où le travail des enfants s'additionne dans un idéal d'intérêt commun 
pour lequel Houssam dit avoir passé sa vie à travailler : "P,tre riche et seul n fa 
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aucun intérêt, j'ai préféré mille fois avoir des frères instruits et bien installés que d'avoir 
été plus riche mais entouré par une famille pauvre que j'aurais été obligé de soutenir". 

Au contact de "la richesse"possible, "la charité"est un luxe que n'admettent 
pas encore ces commtmautés où la réussite sociale rapide, but de l'émigration, 
est synonyme de la continuité des individus. Le manque de ressources fami­
liales fragilise les individus encore plus que dans leurs pays d'origine: seuls, 
ils ne peuvent pas faire face à l'expérience migratoire et notamment dans le 
continent noir. En effet, l'émigration en Afrique est toujours perçue comme 
transitoire. L'organisation de la société d'accueil affecte de façon peu significa­
tive, en comparaison avec l'Europe ou les Etats-Unis, les mécanismes de socia­
lisation des émigrés libanais et la structure de leurs réseaux. La majorité 
d'entre eux continuent de vivre la famille comme le milieu privilégié de leur 
socialisation et à considérer leurs filières familiales comme le support premier 
de leur travail. 
"La réussite de notre famille a été un exemple, tout le monde voulait faire ce que nous 
avons fait". 
Au demeurant, cette conception qu'affirment ces émigrés de la famille réussie 
comme "carte de visite"pour les individus qui la composent rejoint la concep­
tion de la famille qui prévaut dans leur société d'origine. Les gens se connais­
sent/' Al nass btaref baada", ou bien les gens ne sont pas loin les uns des autres, 
"Al nass mich baad an baada" sont des adages libanais courants. Ils signifient la 
possibilité pour un individu d'être jugé, ou jaugé, en fonction des origines de 
sa famille, connues de tous. 

Dans cette situation où "les origines" de sa famille définissent un individu, 
toute recomposition affectant "ces origines"induit de facto une histoire pour la 
raconter. Cette histoire est publique et s'adresse à qui de droit, c'est-à-dire à 
tout le monde. Elle a pour fonction de rétablir des faits qui octroient à la famille 
le droit de se situer dans la hiérarchie sociale et de satisfaire aux questionne­
ments sur les origines. Elle a généralement pour héros un membre mâle qui 
inaugure une ère nouvelle pour lui et pour son lignage. "Personne n'a plus 
relevé nos origines, ni les enfants de qui nous étions ni d'où on venait... Nous sommes 
tous respectés là où nous sommes". 
Le récit de Houssam, qui retrace les mutations sociales et les trajectoires spa­
tiales des membres de sa famille et qui raconte le rôle et la place "du père 
"dans les recompositions des liens familiaux rejoint dans sa structure les récits 
de fondation de lignage. 

Émigration et droit au récit de famille 

Dans l'ordre voulu par le narrateur, le récit débute ainsi 
"Je suis né à Tyr, mon père et ma mère sont tous deux de Tyr. On ne sait pas qui est 
notre famille, quelle est son histoire. Nous appartenons à cette majorité de familles 
pauvres du Liban-Sud, celles qui n'ont pas d'histoire. Les familles qui s'appuyaient sur 
le pouvoir ottoman pouvaient prétendre à l'histoire et à la richesse... Ma mère appar­
tient à une famille de notables religieux, mais son père était lecteur de TaziehlO

, c'était 

10 Psalmodies commémorant la mort de l'imam Hussein, petit-fils du prophète, vénéré par les chiites qui se 
réfèrent à Ali, père de l'imam Hussein et gendre du prophète. 
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le métier des gens pauvres qui n'avaient pas de métier. La famille maternelle nous 
regarde de haut, mais je n'ai jamais entendu ma mère raconter les hautsjaits de son 
père. Mon grand-père paternel aurait, dit-on, amassé quelque argent qu'il a donné à 
son fils aîné pour ouvrir un commerce à Beyrouth. Mon oncle à Beyrouth pouvait-il 
prétendre à la notabilité ?". 
Et se termine par: 
"Cela fait quinze ans que mes frères sont installés. Il est temps de raconter notre his­
toire. Je les ai portés sur mon dos lJ

, j'ai nagé à contre courant, je n'ai hésité devant 
aucun sacrifice pour le bien de la famille, mais la nature humaine est ingrate ... Je 
croyais les gens éduqués moins ingrats que les autres, mais je préfère mille fois des 
frères éduqués et ingrats à des frères pauvres et sans éducation ... ". 
À la suite de cette phrase, le narrateur énumère dans l'ordre les professions 
actuelles de ses frères et sœurs, celles de ses neveux et celles de ses enfants. Il 
termine de cette façon sa biographie, à la fois fier du parcours accompli et amer 
face à "l'ingratitude "des siens. Houssam B. ne comprend pas que les membres 
de sa famille puissent interpréter différemment, tout en l'admettant, une his­
toire qu'il désire commune et dont il a forgé la mémoire comme un droit à l'his­
toire. Car, à travers ce récit destiné, selon le narrateur, à faire reconnaître à sa 
famille une histoire, ce dernier revendique son expérience migratoire comme 
un droit à la mémoire refusé par sa société d'origine à ceux qui sont sans res­
sources matérielles :"On ne sait pas qui est notre famille, nous appartenons à cette 
majorité de familles pauvres, celles qui n'ont pas d'histoire ... ". 
L'histoire de son émigration, qu'il inscrit dans son pays d'origine comme celle 
de la fondation d'un droit à l'histoire à son lignage, raconte la constitution des 
ressources familiales et définit la configuration actuelle de sa famille. 

Récit d'émigration, histoire de famille: parentés pratiques, relais d'éduca­
tion et milieux émigrés. 

Ce récit d'émigration, selon le sens que lui confère son narrateur, indique, par 
sa structure qui conjugue histoire et mémoire, subjectivité particulière et témoi­
gnage collectif, l'importance des récits d'émigration pour l'étude des trajec­
toires migratoires et des modalités de socialisation des émigrés. 

Ce récit insiste surtout sur la nécessité de la constitution de ressources fami­
liales pour garantir la pérennité de la filière familiale. Comme pour tout type 
de réseau, filières et ressources familiales vont de pair : nous avons bien vu 
comment une famille ne peut être réseau si elle n'a pas les moyens"du lien". 

Sans doute, à toutes les étapes de la trajectoire migratoire, le lien généalogique 
est mobilisé sur le mode de la parenté pratique. Du beau-frère marin, au neveu 
bienfaiteur, la famille est le recours de la première génération pour prendre la 
décision d'émigrer ou pour trouver les ressources. Mais lorsque le père de la 
famille a épuisé les ressources de sa parentèle (un voyage rendu possible du 
fait que son beau-frère était marin et de l'argent pour faire vivre sa famille reçu 
en charité de la part de son neveu) et que lui-même n'a pas produit de nou­
velles ressources qui permettent à ses fils de travailler, la famille est fragilisée. 
À l'épreuve de l'émigration, la configuration de la famille se resserre au fur et 

11 Expression qui signifie en arabe qu'il avait fait son possible pour les satisfaire. 
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à mesure des générations pour se limiter à la parenté proche : parents, enfants, 
frères et sœurs. Elle ne peut constituer une filière pour ses membres. 
Pour ce faire, il faut que la famille ait un nom, et ce nom s'acquiert ici par des 
investissements éducatifs dont les bénéfices sont sensibles à la troisième géné­
ration de la migration. Là encore, ce récit de migration donne à lire, non seule­
ment des collections de parcours liés, mais un idéal-type de famille"relais­
d'éducation". Les aînés se chargent de la scolarité des plus jeunes, et la diver­
sité des filières professionnelles choisies renvoie à des choix et des opportu­
nités dont se saisissent les familles pour varier les itinéraires de ses membres: 
le commerce pour la génération des aînés, médecine, droit, génie pour la troi­
sième génération sous l'impulsion des possibilités octroyées par les autorités 
coloniales dans les pays d'Afrique. 



1 Marie-Claude Souaid 
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Mémoires de la migration 

chronique de familles anatoliennes 
Claire Autant 

"Leur histoire commune est si réelle et si ordinaire qu'elle ne saurait être transmise d'une géné­
ration à ['autre. Ils ne sont que deux Anatoliens, parmi des millions d'autres, qui ont été attirés, 
ces quarante dernières années, comme des papillons de nuit, par la lumière des grandes villes, 
laissant derrière eux leurs villages, leur bétail, leurs terres.( .. .) Mais selon nous, Kâmil et 
Meryem n'ont rien de gens ordinaires. Tout comme ces millions de citadins aux destins iden­
tiques, ils ne sont pas des gens ordinaires. 
Car c'est loin d'être une affaire ordinaire, quand des millions se sont écriés: "Nous aussi, nous 
voilà!" ( .. .), au lieu de rester à vivoter dans leurs villages où ils auraient persévéré à force de 
travail et de sueur. " 
Artun Unsal, Chronique d'une famille anatolienne. 

Les gens que nous avons rencontrés, qui ont fait le saut non seulement vers la grande 
ville mais vers un autre pays, ont, comme Kâmil et Meryem, une histoire commune qui 
n'a pourtant rien d'ordinaire. Comme l'auteur de cette chronique, c'est dans l'histoire de 
ces individus, de leur famille que nous avons cherché à identifier ce qui fait leur parti­
cularité, et à travers elle de saisir comment s'écrit un pan de l'histoire migratoire turque. 
L'une de ces histoires, celle de la famille Güçmenl, où les contextes et moments clés, lot 
commun des migrants, se mêlent à des itinéraires et des choix singuliers, fera l'objet de 
la deuxième partie de ce texte. 

Avant d'aborder cette chronique, nous nous interrogerons sur la manière dont cette his­
toire commune a été vécue, et sur la manière dont se constitue une mémoire familiale 
du parcours migratoire et plus généralement de la mobilité. Nous montrerons comment 
le récit, que le chercheur sollicite, permet à l'individu une mise en scène de la mémoire 
et à travers elle de ses identités. 

Gi:içmen signifie émigrant ou immigrant en turc, nous leur avons attribué ce nom de manière à préserver 
leur anonyma t 



1 Claire Autant 

Les histoires de famille comme construction: pratiques de recherche et fonctions de 
la mémoire 

La recherche que nous menons a pour base d'investigation des configurations fami­
liales, c'est-à-dire des ensembles de personnes apparentées, mais pas seulement, qui 
sont en lien avec une cellule familiale donnée (8 sont au centre de notre travail). Ceci 
comprend les membres de la généalogie mais aussi des amis, des proches qui consti­
tuent le réseau potentiel d'une famille et apparaissent au fil des histoires de famille et 
des rencontres. L'analyse porte ensuite sur le type de liens qui unissent ces acteurs, les 
usages qui sont faits de ces liens, la portée de ceux-ci en termes d'appartenance ... Ces 

. relations doivent aussi être rapportées aux espaces et aux moments de leur actualisa­
tion. Le propos de cet article est, plus modestement, de pointer comment ces relations 
sont dites et représentées dans les récits de vie. 

La notion d'histoires de famille permet de prendre en compte un ensemble d'éléments 
produits par la recherche. Il nous faut éclaircir l'importance et le rôle de cette produc­
tion, mettre en lumière la manière dont se construisent des récits de vie, des généalo­
gies, afin d'en mesurer la portée et l'importance. 

Il faut souligner que les histoires de familles, telles que nous les connaissons, ont été 
recueillies en partie lors d'entretiens enregistrés où la consigne était de "raconter sa 
vie"2, mais sont aussi, pour une autre grande partie, le fruit de nombreuses discussions 
lors de visites amicales. Ainsi il ne s'agit pas exclusivement d'histoires reconstituées à 
un moment donné de la trajectoire, mais d'un suivi dans le temps: 3 à 5 ans. Au cours 
de cette période, nous avons assisté à divers événements, changements de situation, 
coups de théâtre et autres coups du sort. Ces petites histoires et péripéties font le cœur 
des histoires de famille même si la trame se définit par ailleurs. 
La posture de recherche n'a pas été de produire une histoire forcément complète et 
rigoureuse de la migration de chacun mais de voir comment les individus s'inscrivent 
dans des parcours, des choix, des situations qui rendent intelligibles leurs comporte­
ments. Il s'agit bien plus de comprendre des expériences subjectives que de prouver des 
faits. Ceci ne signifie pas que l'on s'interdise de recouper certains éléments et de vérifier 
certaines informations, mais que l'on prend acte du fait que la personne n'en donne 
jamais que son interprétation et que cela fait sens d'un point de vue anthropologique. 

Le recueil de généalogie, savoir et compétence des migrants 

D'un point de vue méthodologique, la reconstitution de généalogie permet de struc­
turer des entretiens pour aborder l'histoire de groupe de parenté3• Ce support visuel 
offre une représentation des positions de chacun, et permet de repérer systématique­
ment certaines données, notamment les situations familiale, géographique, profession­
nelle : y a-t-il des alliances entre les différentes branches de la parenté, ou des mariages 

2 Avec pour axe principal le parcours migratoire du primo-migrant puis de ceux qui suivent, les étapes de 
l'installation en France, les situations professionnelles, résidentielles ; des entretiens portant sur les 
mariages avaient aussi été réalisés avec une partie des familles (négociations, rituels, ... ). 

3 Dans certains cas, la constitution de la généalogie était le but en soi de l'entretien, dans d'autres, les récits de 
vie faisant référence à de multiples personnes de la parenté, il fallut lui adjoindre un repérage généalogique. 
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avec des "étrangers" ? Les parentèles sont-elles dispersées ou concentrées dans l'es­
pace? Quelles sont les activités professionnelles occupées par chacun ? 
Ce catalogue des personnages de la parentèle mène au récit d'anecdotes et de souvenirs 
liés à ces gens. L'importance de ces apartés illustre assez directement la nature et le 
volume des relations entre celui qui parle et ceux dont il parle4

• La construction généa­
logique, sous forme d'arbre, telle que la fait l'ethnologue avec ses "informateurs" est une 
représentation de la parenté qui ne fait pas forcément figurer toutes les relations exis­
tant structurellement. Recueillir celle-ci, mesurer son étendue, repérer jusqu'à quel point 
une personne connaît des choses sur les autres est un moyen de mieux connaître son 
univers de référence familial; de voir comment elle est inscrite dans ce groupe particu­
lier, quelle est l'étendue de sa mémoire et donc aussi dans quelle antériorité elle se situeS. 

Parmi les familles rencontrées, seule la famille Gôçmen possède un arbre généalogique 
réalisé par l'administration turque. il m'a été montré lors de notre première rencontre, 
en même temps que des photos du village, comme deux représentations complémen­
taires des origines, des racines. L'ancêtre qui figure en haut de l'arbre étant présenté 
comme celui qui a fondé le village, venu d'ailleurs. Ainsi les origines sont d'emblée ins­
crites dans une mobilité initiale. 
"Je t'amène des albums photos et je te fais voir. Voilà le point de départ, d'où mon père il est parti. 
C'est là, c'est notre village ça, le pays d'où l'on est." ( .. .) Désignant l'ancêtre qui figure en 
haut de l'arbre généalogique: "C'est lui qui a créé le village, c'est le premier qui a été installé 
et son fils C. K. nous on est des descendants. Il avait une fille et un garçon, et la fille, ils l'ont 
pas compté (prise en compte dans l'arbre généalogique)." 
Avec les autres familles, nous avons procédé à des reconstructions de généalogie, avec 
des jeunes ou/et des adultes, en France; avec des "anciens" en Turquie. Les échelles 
généalogiques ainsi recueillies ne sont pas les mêmes. Ainsi le discours sur la parenté et 
chacun de ses membres est de portée différente. 

Il ressort de nos recherches que la parenté, akrabaltJc6, est primordiale pour les familles 
turques d'origine rurale que nous côtoyons et nombre de décisions sont prises avec 
l'aide et en fonction de celle-ci. Pour toutes les familles, la connaissance élargie et 
approfondie de la parenté était frappante. Autant la représentation graphique que 
l'ethnologue produit de la parenté est figée, autant la connaissance et l'usage qu'en 
ont les gens est inscrite dans la durée, voire la longue durée. Les parcours des autres 
sont connus. La nature et la force des liens font davantage sens que la stricte position 
en termes de parenté. 

4 Certains rendus de généalogies, mises au propre par nos soins, ont donné lieu à des discussions de deux 
ou trois heures, d'autres à un petit quart d'heure. Cela renseigne sur l'envie qu'ont les gens de parler de leur 
famille, leur intérêt pour la généalogie et sa connaissance. Intérêt qui est plus ou moins marqué selon les 
milieux et les cultures et lié à l'usage qu'on en fait. Cf. Mondher Kilani, La construction de la mémoire: le 
lignage et la sainteté dans l'oasis d'el Ksar, Genève, Labor et Fibes, 1992. Béatrice Le Wita, Ni vue, ni connue. 
Etude ethnographique de la bourgeoisie, Paris, éd. de la MSH, 1988, et "La mémoire familiale des Parisiens 
appartenant aux classes moyennes" in Ethnologie française, XIV, 1984.2 Cf.E.Safa, L'émigration libanaise, 
Thèse de doctorat en droit et sciences politiques, Beyrouth, Université Saint-Joseph, faculté de droit et de 
sciences politiques, 1960. 

5 "L'étendue de la mémoire généalogique et de sa mobilisation révèle ainsi le degré de reconnaissance de sa parenté. Si 
tout le monde n'entreprend pas la reconstitution systématique de sa généalogie, chacun dispose en revanche d'un 
certain nombre de repères pour donner forme et configuration à sa parentèle. Dans ce jeu de piste, dont les acteurs 
et les péripéties sont plus ou moins bien connus, s'écrit la trame du "romanfamilia!" auquel conduit tout travail 
d'anamnèse en la matière." Anne Muxel, Individu et mémoire familiale. Essais et Recherches, Nathan, 1996, 
p.186. 

6 Akraba désigne en turc les membres de la parenté, les proches; akrabalik, la parenté. 
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Cette représentation généalogique prend en compte uniquement les hommes, chefs de ménage, 79 au total, pointant ainsi les 
lignées masculines. Cette généalogie permet de situer chaque groupe familial dans le village et par rapport aux autres lignées en 
remontant 6 générations en arrière. Par contre, la descendance de celui qui reconstitue la généalogie et de ceux de sa génération 
n'y figurent pas, or ils sont dans la majorité pères ou grand-pères. 
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Figure 2 : Généalogie élaborée avec une jeune femme (Selda) : 
Cette représentation généalogique prend en compte les descendances masculines et 
féminines indistinctement à partir de l'arrière grand-père de la jeune fille interviewée. 
Elle repère ainsi 137 personnes, hommes, femmes ou enfants. Cette généalogie à 
"petite" échelle donne des éléments d'information précis sur les activités 
professionnelles et la localisation des personnes. Il s'agit plus d'un tableau de famille 
que d'une représentation des origines familiales. Ainsi figurent, au même titre que les 
alliances officielles, les situations de concubinage vécues parallèlement. La jeunesse de 
la personne interviewée, et surtout son statut de femme, l'autorisent à produire cette 
présentation peu officielle de la parenté. Les relations de confiance établie avec 
l'ethnologue, jeune et femme, sont aussi un facteur favorable à ce type de discours. 
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1 Claire Autant 

li semble donc important de distinguer deux niveaux ou deux formes de "rapport" à la 
généalogie. Le premier niveau, lié à sa représentation générale, consiste plutôt en un repé­
rage des lignées et s'écrit en termes de rapports de parenté, il peut être désigné comme un 
savoir généalogique. Le deuxième niveau, lié à l'usage qui est fait des membres de la 
parenté dans des moments particuliers, peut être désigné comme un savoir-faire pratique. 
En ce sens on parlera moins de "généalogie" que de "parenté pratique"7. 
La parenté pratique fonctionne comme un réseau que chaque membre peut utiliser, 
selon sa position; au sein duquel se définissent des valeurs et des enjeux et sur lequel 
il s'appuie pour mener à bien des stratégies résidentielles, d'ascension sociale, des stra­
tégies migratoires et des stratégies matrimoniales. Ce réseau ne fonctionne évidemment 
pas seut il s'inscrit dans le réseau de la communauté villageoise en premier lieu puis 
dans les chaînes migratoires et les lieux d'installation en immigration. Ensuite la durée 
du séjour fait entrer en ligne de compte d'autres proximités et intérêts qui sont la base 
de nouveaux réseaux: notamment les opinions politiques et religieuses. 

Le fait de pouvoir disposer d'un savoir généalogique est un premier atout indispen­
sable, dans l'usage que l'individu peut faire des différentes ressources que sont les 
membres de la parenté. Pour devenir un réseau pratique, le champ de la parenté 
demande d'être connu: pouvoir mettre en avant telle ou telle relation, justifier une 
demande d'aide nécessitent de savoir quelle est la position de la personne sollicitée par 
rapport à soi. Il y a, dans les familles turques, une véritable compétence en matière de 
réseau et en particulier de réseau familial. Compétence qui est largement utilisée lors 
des parcours migratoires puis dans la vie en immigration, nous le verrons notamment 
dans l'histoire de la famille Goçmen. 

Récits de vie et reconstitution des histoires de familles 

Dans un premier temps, nous voudrions ici éclairer les conditions de production de 
ces histoires de familles, afin de repérer, dans un deuxième temps, l'usage que le cher­
cheur peut en faire dans l'analyse. Nous aborderons, dans un troisième temps, quelques 
spécificités de cette mémoire en train de se dire. 

Récits croisésB des membres de la parenté 

Il importe d'insister sur le pluriel lorsqu'on parle d'histoires de famille car il n'existe 
jamais une version unique des étapes vécues par la famille, et ce d'autant plus que le 
parcours migratoire n'a pas été le même pour tous les membres de la famille en termes 

7 Selon une définition bourdieusienne, la parenté pratique se distingue des relations généalogiques détermi­
nées structurellement par l'ensemble des relations de filiation et d'alliance en ce qu'il s'agit des relations que 
l'individu est susceptible de mobiliser suivant les circonstances, en fonction de l'histoire antérieure des 
mobilisations et de l'état des rapports de force dans le champ de la parenté. 

8 Oscar Lewis, Les enfants de Sanchez, autobiographie d'une famille mexicaine, Tel Gallimard, 1961/ trd 1963. 
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de dates, d'itinéraires, de conditions9
• TI paraissait donc intéressant de pouvoir réaliser 

des entretiens individuels afin que chacun raconte son histoire, ses impressions sans 
produire forcément un discours en accord avec celui des autres. Recueillir ces récits 
croisés s'est cependant révélé difficile à réaliser d'une manière systématique. Il ya à ceci 
plusieurs explications : 
- Les familles sont nombreuses (plusieurs cellules familiales composent une unité 
domestique) et les habitations généralement petites en proportion, il est donc difficile 
de s'isoler. De plus, la situation de chômage de nombreuses personnes accentue la pré­
sence masculine au domicile. 
- Mon statut d'invitée (à l'exception de séjours de plus longue durée en Turquie), néces­
site que l'on "s'occupe" de moi et la distraction ainsi occasionnée attire les membres de 
la famille. 
- La discussion avec les parents, en particulier avec les mères, pose des problèmes de 
langue, il me faut donc un interprète pour les entretiens. 
Cette quasi-impossibilité d'interviewer une personne seule informe cependant immé­
diatement sur l'importance de l'entourage familial et sur le poids qu'il pèse dans la 
sociabilité de chacun. Dans ces conditions, les récits de vie sont donc construits sous le 
regard des autres, avec leur collaboration spontanée ou sollicitée. Ils sont des récits 
autorisés qui peuvent être publiciséslO

• En revanche les rencontres plus informelles et les 
moments où j'ai partagé la vie quotidienne, avec les femmes notamment, m'ont permis 
de recevoir des confidences personnalisées. Les situations de crise dont j'ai parfois été 
témoin ont fait ressurgir ce qui ne se raconte pas dans un entretien formel, ou que les 
personnes ne mentionnent pas lorsqu'elles donnent des nouvelles de la famille. 
Outre ces informations immédiates fournies par les conditions de l'enquête elle-même, 
les histoires de vie permettent d'articuler différents niveaux d'analyse pour comprendre 
les conditions et les effets des mobilités. 

Des récits témoins d'une histoire commune à la construction des identités: différentes échelles 
d'analyse des récits 

Premièrement, l'ensemble des histoires de familles implantées dans une même région à 
des dates relativement similaires (dans les années 75-80), permet de saisir la logique 
globale des temporalités communautaires. Il faut donc dater le plus précisément pos­
sible les généalogies comme les récits de vie et situer les grands événements dans l'his­
toire familiale comme dans "l'histoire" de la migration turque. Pour mettre en relation 
les repères historiques généraux, les conjonctures économiques et les dispositions juri­
diques avec les événements familiaux et les choix ou stratégies des familles. Ainsi, si les 

9 L'homme venu le premier, sans sa femme, avec un objectif économique clair n'a pas la même perception de 
sa venue que son épouse qui a suivi souvent pour que la distance ne menace pas l'existence même de leur 
famille. Les enfants sont venus à des âges divers ou bien sont nés en France, ce qui implique des rapports 
autres à la scolarité et donc aussi à la société française et aux valeurs traditionnelles. Par ailleurs chacun a 
une place et donc un rôle et une perception différents de la famille, ceci indépendamment même de la 
migration. Les récits croisés réalisés par Oscar Lewis auprès de la famille Sanchez illustre cela parfaitement. 

10 Jocelyne Dakhila, dans L'oubli de la cité: la mémoire collective à l'épreuve du lignage dans le Jérid tunisien, Paris, 
La découverte, 1990, montre comment les personnes qu'elle interroge voient, dans l'enquête, l'occasion de 
faire accéder leur "tradition privée" au statut d'histoire écrite, "du târîkh c'est-à-dire de la vérité" ; et sélec­
tionnent dans ce but ce qui peut ou doit figurer dans cette Histoire. De plus, la présence de plusieurs per­
sonnes lors des entretiens constitue un moyen de solenniser la parole qui va être livrée. 
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histoires de famille ne sont pas un récit fidèle d'événements historiques, du moins les 
retrouve-t-on par le prisme de chaque destin particulier. 

Deuxièmement, le croisement de plusieurs types de matériaux pour une même famille 
(entretiens, généalogie, rencontre de différents membres de la famille, observations ici 
et là-bas ... ) permet de recomposer la logique des stratégies familiales et de comprendre 
les étapes qui valent comme moments clés de son histoire particulière. Il s'agit ici de 
saisir les temporalités individuelles en articulation avec celles du groupe de parenté, en 
prenant en compte le fait que l'histoire de la famille et de ses membres va modifier l'his­
toire de la constellation familiale et sa configuration. 

Troisièmement, dans la structure même des entretiens et le déroulement des rencontres, 
on appréhende progressivement la manière dont le récit s'organise, c'est-à-dire, la 
manière dont la mémoire se constitue et la façon dont les choses sont pensées, ou du 
moins présentées à quelqu'un d'extérieur. Nous repérons aussi là, comme l'a fait A. 
Muxel, différentes fonctions de la mémoire, qui nous informent sur la construction des 
identités. La manière dont les récits s'organisent est tout aussi importante pour l'analyse 
que le contenu de ceux-ci. 

Différents modes d'organisation des récits 

Certains récits sont très chronologiques, suivent des événements depuis la naissance ou 
du moins l'enfance, ou bien reprennent l'histoire familiale plus ou moins longue (les 
premiers qui se sont installés au village en Turquie ou bien l'enfance ou le mariage des 
parents primo-migrants). Les récits faits lors de la constitution de généalogie avec les 
adultes d'un certain âge sont parfois de cet ordre. La manière dont chacun se situe par 
rapport au groupe et à son histoire y apparaît clairement. Le type de récit varie aussi 
selon les personnes présentes lors de l'entretien puisque sa production peut être collec­
tive (apport d'éléments extérieurs au récit principal, ou apport amenant des détails sup­
plémentaires dans la même perspective de récit). C'est la fonction la plus collective de 
la mémoire, celle qui a trait à la transmission, dans laquelle l'identité du groupe est en 
jeu. 
L'extrait qui suit se situe à la fin d'un entretien au cours duquel l'homme, interviewé 
seul, a détaillé son parcours personnel, y compris ses écarts de conduite. Je lui ai 
demandé, ensuite, si on pouvait reprendre la généalogie pour situer les personnes dont 
il m'avait parlé, deux de ses filles sont alors présentes. On entre, par la présentation de 
l'ancêtre fondateur, dans un récit d'ordre légendaire: l'anecdote qui a traversé le temps 
met en valeur sa débrouillardise et sa malice; en même temps, celui qui raconte situe 
l'histoire familiale dans l'histoire du village: 
Il Mahmut Hoca (l'ancêtre qui figure au sommet de l'arbre généalogique), il était à 120 km 
plus loin que mon village. Il est venu habiter là, ce qui est devenu mon village ( .. .) Mahmut Hoca 
quand il est venu à mon village pour trouver du boulot c'était difficile. Il savait faire bouger ses 
oreilles, pour faire rigoler quoi. Quelqu'un disait tu bouges l'oreille et je te donne du pain, il a 
bougé les oreilles! Y'avait un capitaliste, enfin pas un capitaliste mais il vivait comme moi main­
tenant, qui lui donnait du pain. Comme ça il a pu rester quelque temps. Après il a été "çoban", 
berger. Après il s'est marié avec Elif Knn son père c'était le "muhtar" (maire) du village. Et puis 
voilà, il est resté. Ma famille maintenant ça fait la moitié du village. Moi en 57 je suis parti à l'école 
à Ankara, mon village comptait presque 300 habitants, maintenant, y'en a moins de 200. Y'en a 
qui ont commencé à partir en Allemagne en 65. Ceux de mon village, en 1969 ils sont partis, pas 
avant. Y'en a beaucoup qui sont partis à Istanbul, Ankara. Le village est de plus en plus petit". 
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Dans la suite de l'entretien, il produit d'une part un discours global sur le parcours 
familial et la situation villageoise et explique d'autre part la situation de quelques-uns 
des membres de la famille (mariage de l'un, émigration de l'autre en Russie, installation 
d'une des branches de la famille en Autriche). 

D'autres récits s'organisent davantage autour d'une situation centrale. Ce peut être un 
moment clé marquant du parcours personnet ou fréquemment la situation actuelle. Ce 
type de récit est majoritairement celui des jeunes adultes. Le récit opère des explora­
tions à partir de ce point; il est plus à la recherche de sens que de causes, mettant 
d'abord en avant les étapes décisives ou les impressions, sans nécessairement les situer 
par rapport à l'ensemble de l'histoire linéaire. Ce récit fonctionne donc visiblement 
comme une reconstruction à un moment donné, dont on va ou non choisir de détailler 
chaque dimension dans la discussion. La mémoire se fait là réflexivité: "Parole d'éva­
luation, parole critique, faire acte de mémoire c'est faire acte de conscience. Il s'agit de tirer les 
leçons de l'expérience familiale, de porter un regard distancié sur le passé, les circonstances et les 
personnages qui vous ont fait advenir, de faire un bilan provisoire de sa destinée. Mémoire d'une 
trajectoire. Cette parole de mémoire s'énonce à partir de la conscience d'une destinée en devenir. 
( .. .) La mémoire est instrumentalisée pour définir un cadre de pensée et d'action, un cadre d'ana­
lyse pour se situer dans une histoire familiale, pour définir son mode d'affiliation"lI. C'est donc 
davantage l'identité individuelle qui est engagée là. 

L'extrait suivant se situe au démarrage de l'entretien; j'avais rencontré une amie de la 
famille la semaine précédente, qui m'avait raconté son histoire et j'avais expliqué aux 
deux filles présentes que je voudrais faire de même avec leur mère. Cependant la fille 
aillée s'est emparée de la parole, révélant un besoin absolu de parler. Elle effechle une 
relecture de l'histoire familiale à travers la situation de grave conflit entre ses parents et 
à partir de la situation économique de sa famille paternelle. Fierté et amertume se 
mêlent dans l'ensemble du discours. 
Elif:" Ma mère ne sait pas bien parler français malgré que ça fait 23 ans qu'elle est en France. 
Et bon elle s'est mariée en 77, bon déjà elle vivait en 72 avec mon père. " 
Intervieweuse (Ie) : " En Turquie ou en France?" 
E. " En France, elle s'est mariée à M ... (Loire) depuis ils sont séparés ça fait trois ans; ça fait 
trois ans qu'elle a plus parlé avec mon père. " 
le :" Lui, il est retourné en Turquie ?" 
E: "Non, non, il est en France, enfin on ne sait pas trop ce qu'il trafique. Le fait de leur sépara­
tion c'est qu'il s'est marié, enfin il vivait avec une autre femme qu'il a été chercher en Turquie. 
Bon, comme tous les hommes, quoi12• Lui il voulait vivre avec les deux en même temps, mais ma 
mère c'est pas la femme qui existait il y a 20 ans, elle n'est pas arriérée, donc ça elle a refusé. Et 
il Y a eu beaucoup de problèmes. " 
Les familles du père et de la mère sont liées par d'autres alliances. Le père a ensuite essayé 
à plusieurs reprises de ramener sa nouvelle femme en France illégalement, sans succès. 
Elif: "En 3 ans il a fait à peu près 15 fois l'aller-retour Turquie -France - Turquie -France. Donc 
il a eu un gamin de cette femme et il est revenu là. Ce qu'il fait c'est qu'il revient en France pour 
gagner de l'argent, il repart pour dépenser ce qu'il a gagné pour aider sa femme et son gamin 
et il revient regagner de l'argent. " 

11 A. Muxel, op. cit. p.30. 

12 De nombreux hommes de la parenté ont effectivement deux femmes: une en Turquie, une en France, une 
femme turque à laquelle ils sont mariés, et une concubine française avec laquelle ils vivent en partie. On 
retrouve des situations de cet ordre dans la famille dont nous avons présenté la généalogie (fig. 1). 



1 
le : " Il travaille dans quoi ?" 
E. : "Le commerce." 
le: "Donc oui, il peut reprendre un peu quand il veut." 

Claire Autant 

E " Voilà et puis dans la famille ils sont trop malins, vous comprenez ce que je veux dire ? La 
chambre de commerce l'a radié parce qu'ils en avaient marre qu'il vienne et qu'il déclare sans 
arrêt. Avant il avait un restaurant, ils avaient tous des magasins de légumes. Ils sont vraiment 
connus. Donc, il a été radié mais quand il revient lui il a aucun problème, il peut s'associer avec 
son frère. Tant qu'il a du pognon ils font ce qu'ils veulent, ils sont trop malins ( .. .) Ils ont com­
mencé comme ouvriers je pourrais même dire, travailler pour jardiner (ouvrier agricole). Comme 
je dis, ils ont été malins et en 2-3 ans - enfin moi je sais pas, ma mère elle m'explique et puis 
maintenant je vois - ils ont su mener leur boulot. " 

Une autre dimension des récits apparaît importante à souligner: ce sont les moments 
où les personnes interviewées donnent une explication ou une justification du pourquoi 
des choses. Certaines explications sont données en termes de choix et d'opportunités 
saisies, si ce n'est en termes de calculs stratégiques :" Le patron nous avait dit de repartir 
en Turquie et qu'il nous ferait venir par le système normal, mais nous on ne l'a pas trop cru alors 
moi et d'autres on a décidé de rester." 
D'autres explications sont davantage normatives ou généralisatrices et assimilent celui 
qui les tient à un groupe de référence communautaire assez large: "Nous les Turcs on est 
toujours solidaires entre nous." " En 1980 tous les Turcs travaillaient dans le bâtiment" ce qui 
est rarement confirmé, de manière aussi nette, par les faits13. 

Enfin certaines explications font appel à la fatalité et concernent davantage les réponses 
aux questions portant sur leur envie de retour au pays: " On a pas le choix, ce n'est plus 
possible de rentrer ", " C'est le sort qui a voulu ça, on est coincé ici", " Mes parents voudraient 
bien retourner là-bas mais en fait ils savent qu'ils ne le feront jamais.". Le sentiment d'avoir 
été piégé par leur propre désir de réussite et les contraintes législatives qui limitent les 
circulations apparaît clairement dans ce type d'énoncé. 
Ces moments du récit constituent des lieux communs que l'on retrouve dans la plupart 
des discours, les modalités communes qui les caractérisent dessinent une représenta­
tion collective de la mobilité et de la vie en immigration. 

Les histoires de familles comme mode d'approche des mobilités temporalités 
migratoires et recompositions familiales 

Aborder les phénomènes migratoires par des histoires de familles, et qui plus est de 
groupes familiaux permet de ne pas s'enfermer dans des problématiques dictées par les 
"problèmes" que posent les immigrés à la société d'accueil, mais de rendre compte de ce 
qui fait sens pour les individus ici et là-bas, de saisir les enjeux de la migration pour 
ceux qui l'effectuent et leur entourage, de voir en quoi les migrants sont acteurs. 
Nous présentons l'histoire d'un groupe familial, issu d'un petit village à l'Est d'Ankara. 
Cette histoire est centrée sur une cellule familiale installée dans la Loire, mais retrace à 
partir d'eux les parcours d'autres membres de la parenté entre le village et la ville, entre 
la Turquie et d'autres espaces migratoires. Nous pointerons comment cette chronique 

13 Certes, des solidarités fonctionnent mais elles n'ont pas pour base une appartenance nationale, trop abs­
traite. Elles s'appuient essentiellement sur les réseaux familiaux et régionaux. De même, il est exactue, 
dans la Loire, de nombreux Turcs travaillaient dans le bâtiment à cette époque, mais la généralisation est 
abusive. En revanche, le fait que ceux qui se sont mis à leur compte l'aient fait, au début, surtout dans ce 
secteur, a sans doute marqué les mémoires 
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particulière permet de repérer des temporalités et des tendances plus générales de la 
migration turque, nous verrons aussi comment les familles s'organisent et se recompo­
sent à l'épreuve de la migration. 

Histoire de la Famille Goçmen 

Nous disposons pour cette famille d'un arbre généalogique qui a été réalisé par l'ad­
ministration turque en 1979 et qui remonte au milieu du siècle dernier. Cet arbre 
constitue pour la famille et le père en particulier une certaine fierté et dès ma première 
visite, en 1992, il m'avait été montré. Nous avons comptabilisé trente-cinq mariages 
entre les différentes branches14• L'importance de ces mariages endogames nous informe 
sur la grande conformité aux traditions observées par cette famille; les liens de parenté 
lointains sont sans cesse renforcés par de nouvelles alliances. De plus cette généalogie 
donne un aperçu beaucoup plus large du groupe généalogique dans lequel s'insère la 
famille connue. Cette profondeur généalogique permet de mieux situer la place parti­
culière de la famille par rapport aux autres, et de comprendre aussi le détail de leurs 
propres stratégies en matière de mariage des enfants et d'investissements en Turquie. 

Situation familiale et professionnelle avant la migration: la nécessité de réussir 

Bôlükbasl est orphelin de père à cinq ans. TI suit sa scolarité primaire en pension, loin de 
sa famille. Il a 6 frères et sœurs et 2 demi-frères et une demi-sœur tous plus âgés que lui. 
Alors qu'il travaille ensuite en ville, sa tante et sa mère entreprennent des négociations 
matrimoniales avec une branche "lointaine" de la famille qui a davantage réussi. Le père 
de la jeune fille est maire du village. Bôlükbasl devra travailler pendant deux ans pour 
réunir la somme nécessaire à son mariage. 
Yamin (fils de Bôlükbasl) et Gürsen (sa deuxième fille), lors du premier entretien 
réalisé en 92 : 
Yamin: "A l'âge de douze ans il est sorti de l'école, il a dit moi j'veux travailler; il a été dans la 
capitale." Gürsen : "Comme vendeur de chaussettes." Yamin : " Voilà y vendait des chaussettes, 
des stylos, des cigarettes." Gürsen : " Dans la rue, des petits trucs comme ça. Il a aussi été sur les 
routes, les chantiers." Yamin : "C'est avec ça qu'il a démarré pour aller en Europe." Gürsen : 
"Non. D'abord c'était pour payer la dot de ma mère. Nous on a retrouvé son journal intime, parce 
qu'il écrivait beaucoup, et dessus il y avait écrit combien il devait d'argent à ses frères." 
Bôlükbasl se marie en 68. Il travaille comme maçon dans de grands chantiers situés sur 
la côte sud de la Turquie. Il loue ses services en compagnie de son frère et d'un cousin 
lointain qu'il appelle "tonton" ainsi que de quelques amis (ils sont 6 ou 7). Ce travail 
consiste en des missions de 1 ou 2 mois. 

14 Ce chiffre prend en compte uniquement les mariages où les liens de parenté passent par les hommes 
puisque la généalogie ne retient que les descendances masculines. L'ensemble des mariages liant des 
parents est donc largement sous évalué. De fait, le mariage privilégié en Turquie est celui d'un homme 
avec la fille du frère de sa mère, la cousine croisée matrilatérale, ce type de mariage disparaît donc puisque 
la fille part du groupe de parenté de son père. 
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Élaboration du projet migratoire et départ vers l'Europe: tenter sa chance 

En 1969, Lômen, fils d'un cousin de Bôlükbasi et mari d'une de ses sœurs (Hatice) part 
travailler en Allemagne et installe Hatice et son jeune fils à Ankara dans le quartier 
gecekonduls que les gens du village commencent à constituer là-bas. Ahmed, le frère 
aîné de Bôlükbasl, y construit aussi une "baraque" et rejoint Lômen en Allemagne. Ils y 
travaillent tous les deux dans la construction automobile à Munich, puis dans le bâti­
ment. Le "tonton" s'inscrit dans un bureau de recrutement et part pour la France par ce 
biais en 1971. 
Les réussites relatives de ces émissaires et d'autres membres du village amènent 
Bôlükbasl à élaborer le même projet, d'autant plus que son frère l'incite à le rejoindre. Il 
se renseigne auprès des bureaux de recrutement, mais les demandes sont nombreuses 
et l'attente est longue. Un ami du frère, qui travaille en France mais qui vient réguliè­
rement voir des parents en Allemagne, lui communique l'adresse d'un grand chantier 
en région parisienne. 
Bôlükbasl (entretien 95) : " Il Y a mon frère qui est revenu d'Allemagne en vacances, il a dit 
qu'il connaissait quelqu'un de France et qu'il Y avait du boulot en France. Lui il savait que le 
patron cherchait des ouvriers qualifiés, moi j'avais déjà travaillé dans la maçonnerie, alors on 
m'a appelé en Turquie. Comme il y avait des gens qui venaient en "touriste" et qui après sont 
restés là, moi j'ai fait comme eux. Parce que autrement là-bas on demandait pour aller travailler 
à l'étranger. Il y avait plusieurs bureaux à Ankara et partout en Turquie. On peut demander. 
Moi avant j'avais demandé ça mais il faut attendre, il y en a beaucoup qui demandent pour tra­
vailler en France ou en Allemagne. Moi je n'avais pas le temps, il y avait mon frère qui disait de 
venir. L'autre a donné une adresse à mon frère, alors en Turquie j'ai pris ma valise. Alors quand 
même c'est difficile pour venir là. Il faut beaucoup de sous, des devises, de l'argent français 
quoi." 
le. : " Et vous aviez économisé suffisamment d'argent tout seul pour partir ou vous avez dû être 
aidé par la famille ?" 
B. : "Mon frère m'a aidé, celui d'Allemagne. Moi le boulot que j'avais en Turquie c'était un bon 
boulot. J'avais quand même pas mal gagné, j'avais un peu d'argent, ça m'a aussi aidé. Et puis 
l'or de ma femme, j'en ai donné pour avoir des devises." L'or de la femme est celui qui lui a 
été offert par son mari et par les invités du mariage. Il s'agit de bijoux: colliers, brace­
lets, pièces-médailles ... En 1973, après avoir réuni la somme nécessaire (4000 francs), 
Bôlükbasl prend l'avion pour Paris. 

Les premières étapes de l'immigration: un parcours semé d'embûches et la famille comme 
recours 

Bôlükbasl : "Je suis arrivé là-bas de Paris, j'ai pris le métro. Moi je ne parlais pas, il y a quel­
qu'un qui a donné l'adresse à une dame, elle a pris le billet et elle a demandé à un monsieur qui 
allait à Versailles de me conduire, j'ai pas bien compris (. . .) A Versailles y'avait un village à 30 
km plus loin. J'ai pris un taxi là-bas. Je me rappelle avec 80 francs j'ai payé le taxi. Je suis arrivé 

15 Gecekondu signifie littéralement "construit la nuit", on désigne par ce terme l'habitat spontané en milieu 
urbain. La législation turque interdisant la destruction de bâtiment déjà pourvu d'un toit, les personnes 
bâtissaient en une nuit leur logement. Les gecekondu, progressivement améliorés par leurs habitants, ont 
pour beaucoup été légalisés 
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au chantier, je ne savais pas parler. Il y a une personne qui nous a amenés au chantier, aux 
bureaux. Alors j'ai dit" je viens pour du travail de la part de Ali Bey, çaZz$mak, çalz$mak16

" je 
disais. L'autre, il ne comprenait pas.( .. .) Après il m'a amené dans une cabane, y'avait des 
matelas, une cantine. Moi j'ai dit tiens, ça va, tu arrives, on te donne un lit et tout. Et puis 
l'après-midi j'ai commencé le travail. On m'a mis un Arabe qui était le chef il m'a dit de faire 
les joints. Moi c'était mon métier la maçonnerie, j'ai l'habitude, j'ai commencé mon boulot. Le 
chef il était vraiment content.( .. .) Trois semaines après le patron a dit que je n'avais pas le droit 
de travailler ici, parce que la police va venir et elle va tout ramasser. Alors le patron nous a dit, 
il faut retourner en Turquie, je vous appellerai comme normal. Alors il y en a deux ou trois qui 
sont partis en Turquie mais pas plus sur 60 personnes. Moi non plus, je ne suis pas reparti en 
Turquie. On les croyait pas, ils vont nous renvoyer là-bas et ne nous rappelleront jamais. Je me 
suis dis je vais aller en Allemagne avec mon frère. J'y suis allé. Avec mon frère on a beaucoup 
cherché du boulot mais on n'a pas trouvé. Alors il ya un cousin à St F .. (Rhône), mon frère a dit 
qu'il fallait retourner en France à St f .. , voir si c'était possible de rester là-bas chez mon cousin 
(tonton). J'ai dit d'accord, je suis venu ici. Parce que avant c'était difficile de passer les douanes, 
un passeport de touriste c'est pas fait pour aller n'importe où. Moi j'avais le droit d'aller en 
France mais pas en Allemagne. Et puis je suis passé à la douane, la police n'a même pas regardé 
les passeports, je suis passé comme ça. " 
Le "tonton" travaille dans une entreprise de maçonnerie. Le patron de celui-ci, compré­
hensif, donne quelques petits boulots à Bôlükbasl afin qu'il ait de l'argent pour 
retourner en Turquie mais ne veut pas faire de contrat à cause de sa situation. ils 
apprennent quelques semaines après par la radio turque que la situation des immigrés 
clandestins ayant un employeur peut être régularisée (cette mesure a pris fin en 74). Le 
patron accepte donc de se rendre avec lui à la préfecture pour faire une carte de séjour 
et de travail. Mais, suite à un accident, le patron ferme son entreprise, Bôlükbasl devra 
sans cesse changer de travail pendant les années suivantes. Tout en restant dans la 
région, il se rapproche de la Loire et des cousins lointains, qu'il voit régulièrement, s'ins­
tallent dans la plaine du Forez (Cousins qui ne figurent pas sur la généalogie, car 
maternels). 

Réorganisation de la vie au village: attente de l'argent d'Europe et longues absences 

Au moment où il part en France, il a deux enfants de 4 et 1 ans. Sa mère est décédée en 
73, peu avant son départ; il n'avait donc plus besoin d'être là pour s'en occuper. Sa 
femme continue de vivre dans la maison familiale du village avec la sœur handicapée 
de son mari et les enfants. Ses propres parents vivent dans le même village et un des 
demi-frères de Bôlükbasl habite la maison voisine. La famille vit de la production agri­
cole et des rares envois d'argent du mari et père. 
Bôlükbasl (entretien 95) : " J'ai envoyé de l'argent à ma famille, 450 francs, quelque chose 
comme ça. Et puis à mon frère qui m'avait prêté de l'argent pour venir là, je lui ai envoyé l'ar­
gent. Sur les 4000 Frs que j'avais, je n'en avais pas bouffé beaucoup comme je travaillais, j'ai pu 
envoyer à celui qui m'avait prêté de l'argent là-bas en Allemagne, et en Turquie aussi. Un an 
plus tard on fait des vacances, on est parti en Turquie. On était difficilement à partir parce qu'on 
avait pas de permis, y'avait pas de car. Il fallait prendre le train, plusieurs changements de train. 
On a mis dix jours! ( ... ) Ensuite je ne suis pas parti pendant deux ans, comme le patron avait 
fermé sa boîte on avait des problèmes de travail, d'argent. " 

16 çal~mak = travailler 
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Yamin et Gürsen (entretien 92): Yamin : "Moi mon père je le voyais pratiquement pas." 
Gürsen: " Moi il ne m'a pas vu au moment où je suis née, il est venu j'avais plus d'un an." 
Yamin: "Pendant 3 ans il est pas venu. Je me rappelle, c'était la première fois que j'allais à 
l'école. Je suis resté 3 mois à l'école; il est venu c'était l'hiver, il y avait de la boue et du soleil, 
je me rappelle. Le frère de mon père est venu me chercher en disant que mon père était arrivé. Et 
moi, mes oncles ils m'avaient appris, parce que ça faisait 3 ans qu'il était pas venu ; ils 
m'avaient dit dès que tu vois ton père tu l'embrasses pas, ni rien, tu lui fous un coup de poing, 
tu vois c'était un truc (sourire) !'" Gürsen: " Ma sœur et lui ils ont couru jusqu'à mon père; 
ma sœur elle l'a embrassé et lui il lui a foutu un coup de poing ff " Yamin : " Parce qu'on 
m'avait appris. Et pourquoi on m'avait appris? Mon père, il a pas bronché si tu veux, parce qu'il 
savait qu'il avait tort. Parce que depuis 3 ans il nous envoyait pas un rond. Ma mère elle savait 
plus quoi faire comme si elle était oubliée." 

Le regroupement familial, une obligation morale 

Ensuite Bolükbasl décide de faire venir sa famille en France sur les conseils de ses amis 
immigrés et suivant l'exemple de son frère. Son installation plus durable en France et 
l'absence de visites à sa famille, s'était traduite par la fréquentation d'une femme fran­
çaise, en compagnie d'un copain turc qui avait aussi une amie et qui, lui, a eu un enfant 
de cette union. Il cherche des distractions au casino et au café. La présence turque dans 
la région est peu importante, le contrôle qui s'exerce est assez faible pour que ces pra­
tiques soient tolérées. Cependant, c'est bien pour le remettre dans le droit chemin que 
l'entourage l'incite à faire venir sa famille et ce d'autant plus que certaines informations 
sont déjà parvenues aux oreilles de sa femme qui s'en inquiète et refuse dans un premier 
temps de venir en France. C'est d'ailleurs en parlant des craintes de sa femme que 
Bolükbasi en est venu à m'expliquer, ou plutôt à me faire comprendre la situation: 
le : "Elle était contente de pouvoir partir, elle en avait marre d'être seule, ou elle avait un peu 
peur d'être en France ?" 
Bolükbasl : "Ma femme bien sûr elle était contente, mais c'est un peu dur parce qu'elle avait un 
peu peur. Moi pendant deux ans je n'étais pas parti, 2 ans. Tout le monde disait que Goçmen là­
bas il est marié, et puis il a une femme, il sort avec quelqu'un et tout ça. Ma femme elle avait 
peur de ça. Elle pensait, s'il y a une autre femme là-bas comment on peut faire pour vivre. 
Surtout si c'est une Française. Sûrement c'est pas comme nous. Tu comprends, elle était pas 
contente. Tout le monde disait ça et moi j'ai dit c'est pas vrai." 
le. "Oui, elle peut pas savoir si c'est vrai ou pas, elle entend que des bruits." 
B. "Ici à P. .. y'avait des cousins." 
le. "Oui, et puis il y avait Ismet qui a eu une fille avec une femme française." 
B." Voilà. En plus Nathalie quand elle est née on a fait un anniversaire pour elle. ( .. .) Et puis 
nous, y 'avait des photos; parce que c'est pas comme en Turquie ici. Là on peut faire une photo 
avec toi à côté de moi sans qu'on dise qui c'est ça à côté ?" 
le. " Mmh. Oui." 
B. " C'est pour ça qu'on avait des problèmes. Ma femme quand elle a reçu ça, elle a dit si c'est 
comme ça là-bas ce n'est pas la peine d'y aller. Elle m'a dit: laisse-moi tranquille, je veux pas 
partir en France. Je mourrai de faim là mais je ne veux pas vivre là-bas elle disait. Alors moi je 
dis si tu veux, mais je ne suis pas comme ça, tu verras. Viens là-bas." 

Les démarches, le temps passé à chercher un logement et un emploi dureront encore 
deux ans avant que la famille ne soit réunie, en 1978. C'est un collègue de travail qui 
l'informe des possibilités de logement peu cher dans la commune rurale (désignée ici 
sous le nom de Rurville) où nous les avons connus. A cette époque-là, la commune 
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compte une quinzaine de Turcs tous âges confondus. Ceux qui sont là aideront les 
enfants dans leur entrée à l'école et la femme pour les courses, mais dans les premiers 
mois celle-ci reste enfermée à la maison par peur de l'étranger, elle n'avait jamais quitté 
son village auparavant. Leurs deux enfants les plus grands qui ont en 78 neuf et six ans 
vont rapidement jouer un rôle d'intermédiaires auprès des autres enfants turcs puis 
entre les adultes et les administrations, ils initieront les nouveaux arrivants à la vie en 
France. Alors que le père se débrouillait suffisamment en français lorsqu'il était seul, il 
se met en retrait derrière le savoir scolaire de ses enfants. 

Jusqu'à aujourd'hui B6lükbasl entretient en Turquie, au village, une de ses sœurs, 
handicapée, qui habitait aussi avec sa femme. TI participe avec son frère d'Allemagne à 
l'achat de matériel agricole pour deux demi-frères. Globalement ces premières années 
sont caractérisées par une aide minimum, normale, et incontournable, mais il ne s'agit 
pas d'investissements à proprement parler. 

La question du regroupement familial se pose aussi aux autres hommes émigrés de 
la famille. Ahmet, le frère aillé de B6lükbasl, fait venir sa femme et ses enfants en 
Allemagne en 75. 
YaInin (entretien 92) :" Mon oncle il est resté trois ou quatre ans en Allemagne mais il a laissé 
(en Allemagne) ses deux plus grands fils. D'ailleurs il est devenu mon beau-frère le plus petit. 
Lui si tu veux il a amené directement ses enfants avec lui. ( .. .) Il est resté 3 ans avec sa femme 
et ses petits, il est revenu en Turquie parce qu'il s'était acheté une maison dans la capitale, il 
avait bien économisé quoi. Il est tombé malade, c'était son dos. Le gouvernement lui a donné une 
certaine somme si il partait. Il a accepté de ne plus avoir sa vieillesse, il a décidé de ne plus 
prendre tout ce à quoi il avait droit en Allemagne, il est revenu en Turquie et bon ben mainte­
nant il n'a plus rien quoi. " Ce retour est surtout décidé à la suite du suicide de sa femme 
dont les jeunes ne m'avait pas parlé dans ce premier entretien. C'est aussi cela qui 
amène B6lükbasl à promettre sa fille aillée en mariage pour le fils de son frère. Le 
mariage des jeunes apparaît comme le moyen de renforcer les relations fraternelles 
alors que le départ en Europe les rend plus fragiles car moins fréquentes. Cela corres­
pond au principe familial de recréer du lien là où celui-ci est menacé, que ce soit par la 
distance généalogique ou par la distance géographique. 
B6lükbasl : " Pour le mariage de ma fille Songül, on a choisi de la marier avec son fils, Sakir." 
le: " Il était encore en Allemagne à ce moment-là ?" 
B : " Mon frère non mais son fils oui, il était resté avec son grand frère. Parce que son frère il 
est marié, avec une cousine (fille du fils du frère de son grand père). Elle est en Allemagne sa 
femme, il a fait un contrat pour la faire venir. Donc Sakir est resté avec lui. Mon frère quand il 
est retourné en Turquie, il y a deux filles et un autre garçon qui sont retournés avec lui. Il ne 
voulait pas les laisser. Maintenant il dit dommage que je n'ai pas laissé l'autre fils en Allemagne. 
Parce que dès qu'il est parti mon frère, son fils il ne lui a jamais envoyé d'argent. Même Sakir 
n'a rien envoyé. Moi souvent je lui disais envoie 700, 1000 francs. Et en plus il a pas fait d' éco­
nomies celui-là. Donc on a choisi de faire le mariage avec Songül. On a fait le contrat pour 
amener Sakir ici. C'est difficile quand même, Sakir il avait des problèmes en Allemagne, c'était 
difficile de faire le contrat, on a été obligé de faire le contrat comme si il venait de Turquie. Il est 
retourné en Turquie pendant 6 mois avant de pouvoir venir ici." 
le: "Et la fête qui a eu lieu ici c'était les fiançailles ou le mariage ?" 
B : " Les fiançailles on les a faites ici, le mariage en Turquie, en ville et au village aussi. Parce 
que Sakir, sa maison c'était à Ankara, ils ont déménagé du village en 1967. Moi quand on a fait 
le mariage de Songül j 'habitais au village encore. Donc après les vacances on a ramené Sakir avec 
nous, c'était en 86. "( ... ) 
le: "Et après, il a trouvé du travail Sakir ?" 
B : " J'étais tâcheron moi, artisan, il est venu travailler avec moi, Songül aussi elle travaillait 
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avec moi, mais dès que $akir est arrivé elle a arrêté. Pendant 6 mois j'ai travaillé avec lui, puis 
il est parti travailler dans une autre entreprise. Après il a été au chômage." 
Suite à un violent conflit entre le gendre et son beau-père, lié à la mésentente dans le 
couple, Sôngül et son mari quittent le département en 91 pour s'installer plus au sud. 
Selon ses enfants, ces événements ont provoqué chez Bôlükbasl, une profonde remise 
en cause, il a cessé de consommer de l'alcool et de sortir pour se tourner davantage vers 
la religion. Ils se sont progressivement réconciliés autour des petits-enfants. Le couple 
semble avoir trouvé un modus vivendi. ~akir travaille maintenant en intérim dans le 
secteur de l'électricité, Sôngül comme saisonnière dans le ramassage de fruits. Ils ont 
trois enfants et ont acquis une maison voici deux ans. 

Lômen, le beau-frère de Bôlükbasl, fait venir sa femme, son fils et ses trois filles seule­
ment 10 ans après son émigration. Deux ans plus tard, voyant les risques d'assimilation 
pour sa famille et voulant profiter de la prime au retour (30000 Marks), il décide dans 
un premier temps de faire repartir sa famille en Turquie et les rejoint l'année suivante. 
Hatice, sa femme, nous a confié qu'elle n'avait pas envie de rentrer en Turquie, mais elle 
n'a pas eu véritablement le loisir de discuter, c'est à la suite de vacances en Turquie que 
Lômen ne les a pas ramenés en Allemagne. Il semble que Hatice avait pris une certaine 
liberté en Allemagne en dehors du contrôle familial et communautaire. En 83 ils sont 
donc à nouveau réunis en Turquie; ils vivent d'abord dans la maison construite dans le 
gecekondu, louée pendant leur séjour germanique. Puis ils décident d'investir leurs éco­
nomies dans un quartier plus chic à proximité et vendent leur maison : achat d'un 
appartement et d'une boutique (bazar). 
Le "tonton" décide de ne pas faire venir sa famille et alterne quelques mois en France, 
quelques mois en Turquie jusqu'en 93, année durant laquelle il rentre définitivement. 

Parallèlement certaines familles du village et du groupe de parenté continuent de s'ins­
taller à Ankara dans le quartier de gecekondu, d'autres explorent de nouvelles destina­
tions migratoires, récemment la Russie. Yamin :" En Allemagne on a 5 cousins, en 
Autriche on a une famille, en Hollande et en Belgique il n'yen a pas, et en France il n'y a que 
nous. Avant on était deux avec celui qui faisait 6 mois /6 mois, des allers-retours, l'hiver ici l'été 
en Turquie. Au village il a des terres, sa femme est là-bas, ses enfants vont en ville." 

Installation en France: se mettre à son compte et gérer les affaires familiales 

L'argent gagné en France permet dans un premier temps l'installation de la famille en 
France. Ils logent la première année dans une des vieilles maisons du centre de 
Rurville, ils font immédiatement une demande pour un appartement en HLM, et l'ob­
tiennent l'année suivante17. La présence de la famille, l'installation dans un logement 
meilleur, la perspective du mariage de sa fille aînée entre "européens"18, l'organisation 
locale d'une vie communautaire (création de l'amicale, cours de turc pour les enfants) 
marquent le fait que la migration n'est plus aussi provisoire que prévue. Même si 

17 À Rurville, sur une dizaine de familles, ce sont les seuls, à l'exception d'un autre couple, à avoir bénéficié 
d'une HLM. Les demandes étant de plus en plus nombreuses dans la commune et le nombre d'HLM 
n'augmentant pas, les chances d'en obtenir sont très limitées. De plus les autres familles partagent 
ensemble plusieurs appartements d'immeubles qui ont été progressivement délaissés par les Français. Le 
loyer très peu élevé de ces logements partiellement insalubres et la vie entre soi que cela permet à des 
familles plus nombreuses constituent des avantages que les autres ne souhaitent pas perdre. 

18 Appellation désignant les Turcs qui vivent en Europe, en Turquie on dit plutôt almancilar : ceux qui tra­
vaillent en Allemagne. 
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Bûlükbasl a réussi à accumuler quelques économies, le retour en Turquie ne semble pas 
possible dans les conditions idéalement rêvées. La situation précaire de son frère en 
Turquie19 l'incite aussi à renforcer ses acquis ici. 
En 1983, Bûlükbasl se lance à son compte dans la maçonnerie en France. Il réalise là une 
partie de son rêve, qui était de se mettre à son compte, et pense gagner plus rapidement 
plus d'argent, ce qui est effectivement le cas au début. Aidé un temps par sa fille et son 
gendre, c'est ensuite un neveu venu clandestinement avec la belle-mère (venue comme 
touriste) qui lui apportera son aide. Bûlükbasi est en sous-traitance par rapport à une 
entreprise pour laquelle il avait travaillé au début de son parcours professionnel en 
France. La participation de la famille à cette activité permet d'avoir une productivité suf­
fisante pour faire marcher l'entreprise sans avoir de salaire véritable à payer. Il restera à 
son compte huit ans. Les entreprises, pour lesquelles il travaille en sous-traitance, le 
payent de moins en moins régulièrement et il s'arrête en 1991, bénéficiant d'une pension 
d'invalidité suite à divers problèmes de santé liés à son travail. Nous n'avons pas pu 
déterminer s'il s'agit d'une véritable faillite ou s'il s'est arrêté pour d'autres motifs. 
La venue de la grand-mère maternelle et du cousin (fils d'un frère décédé de la mère) 
amène des négociations matrimoniales pour la deuxième fille. Gürsen a déjà été 
demandée en mariage depuis 1990, alors qu'elle a quinze ans. Une demi-sœur du père 
essaie d'abord d'entreprendre des négociations pour son fils. Bûlükbasl n'ose pas dire 
non, mais laisse sa fille refuser. Ensuite, c'est donc le cousin de Gürsen, hébergé par sa 
tante, qui prétend l'épouser (cela durera un an et demi, compliquant encore les rela­
tions domestiques déjà très tendues). Il espère bien régulariser son séjour en France par 
ce biais. Les dissensions entre les parents tendant chacun à favoriser sa propre famille 
et le soutien que la sœur aînée apporte à Gürsen font échouer ce projet. Un nouveau 
prétendant apparaît, fils d'un frère du père, mais Bûlükbasl finit par refuser voyant le 
désaccord de sa fille et de sa femme. L'ensemble de ces stratégies de la famille proche à 
l'égard de Gürsen l'amène à préférer quelqu'un de plus lointain. Les parents finissent 
par trouver en quelque sorte le conjoint "idéal". Il est apparenté des deux cotés par 
alliance, et a fait des études secondaires. Gürsen accepte, encouragée par sa sœur aînée 
et poussée par le chantage de ses parents qui lui font comprendre qu'elle doit se marier 
pour ne plus être à leur charge. 

Défendre ses intérêts en Turquie .' investissements financiers et relationnels dans les réseaux 
familiaux et de voisinage 

Parallèlement à la mise à son compte en France, Bûlükbasl mène de nouveaux projets 
en Turquie, ces projets vont s'échafauder comme toujours par rapport aux autres, en 
fonction des besoins et opportunités qui se présentent. 
Bûlükbasl"Quand je vais en Turquie je vais à ma maison de Ankara. Au village j'ai une vieille 
maison, il y a plein de réparations à faire. Et puis pourquoi j'habiterais là-bas ? Tout le monde 
est à Ankara. Il y a beaucoup de ma famille là-bas à Ankara " 
Gürsen : " A Ankara y 'a un quartier où il y a tous mes cousins; ils se repartissent tous au 
même endroit. Je sais pas trop comment ils ont fait. Peut-être qu'il y a un qui connaît un appar­
tement libre près de chez lui, alors il le dit à l'autre." 

19 Ahmet travaille ponctuellement sur des chantiers où des proches le font intervenir, mais ses problèmes de 
dos l'empêchent de travailler régulièrement. Il vit, avec sa nouvelle femme (qui ne figure pas sur la généa­
logie), dans la maison de gecekondu achetée à son retour d'Allemagne; la production de leur petit jardin 
leur permet d'améliorer l'ordinaire 
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Le quartier de gecekondu, où se rassemblent les gens venus du même village que 
Bôlükbasl, se situe en fait sur la colline voisine à celle où eux-mêmes ont investi, à l'est 
de la ville: quartier pauvre dont les maisons et le mode de sociabilité est assez villa­
geois. Seuls les plus riches de la famille ont pu s'installer dans le nouveau quartier, 
constitué de petits immeubles de deux ou trois étages tous faits sur le même modèle 
cubique et comportant une petite dizaine de logements. Lômen, de retour d'Allemagne, 
y avait acquis un appartement et une boutique, Bôlükbasl voyant que l'investissement 
dans ce quartier en plein aménagement paraît rentable y achète aussi, en 1984, un 
appartement et un fonds de commerce dont il fera une pâtisserie. L'acquisition d'un 
appartement et d'un fonds de commerce dans cette partie de la ville constituait un 
passage obligé des investissements au pays. C'est là-bas que se recompose le réseau des 
gens issus de la communauté villageoise et de la parenté, il s'agit dans ce cadre-là de 
faire bonne figure. Il investit donc à proximité tout en marquant une distance certaine, 
géographique et sociale, en s'installant dans le quartier moderne. 
Un neveu tient la boutique et lui reverse une partie des bénéfices. Au bout de deux ans, 
les revenus du bazar ne suffisent plus à faire vivre la famille de sa sœur, Bôlükbasllui 
cède l'exploitation de sa pâtisserie. En 91, face à des difficultés financières grandis­
santes, Lômen et Hatice tentent de revendre leur commerce mais ne trouvent pas d'ac­
quéreur. Ils sont donc contraints de vendre leur appartement. En 92, lors de ma pre­
mière visite en Turquie, ils sont logés chez Bôlükbasl, et s'installent dans la pâtisserie, 
qui ne fonctionne plus, pendant le retour estival de Bôlükbasl et de sa famille. Puis ils 
achètent deux petits appartements, un pour eux, un pour leur fils aîné marié, dans une 
lointaine banlieue de Ankara en plein développement. Lômen travaille de nuit, il fait la 
plonge dans un restaurant et leur fils les aide financièrement. En 96 ils revendent enfin 
leur bazar à celui qui en avait la gérance et louent leur appartement pour revenir s'ins­
taller plus près de la famille et à proximité du lycée où étudie leur dernière fille. Les 
deux filles les plus âgées sont mariées. Ils sont en location dans une maison de type vil­
lageois proche du gecekondu initial. Hatice semble très amère de ce déclassement et mise 
beaucoup sur sa dernière fille pour réussir. Elle reste persuadée qu'elle aurait pu se 
construire une vie meilleure en Allemagne. Bôlükbasl soutient occasionnellement sa 
sœur; comme si, outre l'attachement affectit la chance qu'il a d'être toujours émigré lui 
imposait d'aider ceux qui n'ont pas réussi. 
En 95 Bôlükbasl entreprend de rénover son fonds de commerce mais celui-ci n'est tou­
jours pas utilisé à l'heure actuelle. 
L'installation dans ce nouveau quartier offre, outre un cadre de vie plus moderne et un 
aménagement plus "bourgeois" du logement, l'occasion de nouer des relations avec des 
personnes de catégorie sociale plus élevée. L'ascension sociale relative ainsi obtenue est 
très importante aux yeux de ces migrants ruraux et il s'agit d'y maintenir sa place et son 
honneur, ce que le fils de Bôlükbasl apprendra bien vite. En 1991, alors qu'il a 18 ans, 
Yamin se promène avec leur voisine de pallier à Ankara, il est vu par l'un des frères de 
celle-ci. Aussitôt cela provoque un scandale et les frères viennent chez les parents du 
garçon, signifier qu'il doit se marier avec elle. Le père de Yamin n'est pas vraiment d'ac­
cord puisqu'il espérait faire faire des études à son fils. Mais la menace des voisins est 
assez forte et ils craignent que Yamin ne puisse plus venir dans le quartier s'il refuse. 
Les stratégies familiales de scolarisation du seul fils sont remises en cause par la prio­
rité accordée à la possibilité de venir en Turquie sans risquer de problèmes. Les relations 
de voisinage dans un quartier où tout le monde se connaît et où l'on joue une certaine 
image de soi ont une importance capitale. L'année suivante le mariage a lieu dans le 
quartier. Bôlükbasl engage de nombreux frais tant pour le ba~hk (prestation matrimo­
niale) que pour la fête. 
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Yamin :" Même si c'est la capitale c'est la mode ancienne. On m'a pratiquement obligé à la 
prendre. Mais mon père m'a bien posé la question, il m'a demandé est-ce que tu la veux ou pas? 
Sinon on partait tout de suite, on faisait les bagages dans la nuit. Sa mère (de la fille) elle est 
venue et elle a dit" ils ont fait ceci, mon fils il a pris les couteaux, il veut le tuer, vous êtes obligé 
de la prendre." Et mon père il avait dit "il est trop petit, je veux lui faire faire des études." Et 
puis moi j'ai pensé on est voisin quand même. Moi, c'est ma patrie, c'est ma maison, moi si je 
vais là-bas ce n'est pas pour faire tuer ma famille, pour avoir des ennuis, il vaut mieux la 
prendre". li explique ainsi son acceptation, outre le fait que dans le fond sa femme lui 
plaisait puisqu'il la fréquentait :"On est encore la génération qui respecte les traditions même 
si sur certains trucs on fait comme les Français." D'ailleurs Yamin vivra chez ses parents, 
bien qu'il dispose d'un appartement, pour que sa femme ne se retrouve pas seule et ce 
jusqu'à aujourd'hui où ils ont deux enfants. 

Bôlükbasl opère progressivement d'autres investissements que ceux réalisés à Ankara. 
On y lit à la fois une affirmation de son attachement au village et une volonté de diver­
sifier ses avoirs. Il acquiert aux environs de 1990 quelques terres supplémentaires à 
celles qu'il possédait par héritage. Ces terres sont cultivées par son beau-frère, Veli, resté 
au village21

• Veli possède un tracteur et est donc chargé de l'exploitation des terres de 
plusieurs personnes (des personnes âgées de la famille qui sont au village, et des plus 
jeunes qui vivent en ville, au total 7 personnes). Avec chacune d'entre elles il partage les 
bénéfices à moitié. En 1996 Bôlükbasl a de nouveau acheté des terres pour ce beau-frère: 
48 hectares pour 40 000 francs, si les informations et la conversion en francs sont 
exactes. Un autre frère de Gülsün, femme de Bôlükbasl, dira d'ailleurs à son sujet qu'il 
est devenu un "baron" en référence à un feuilleton télé. Ces acquisitions représentent 
donc, pour les villageois, une certaine réussite. 
Depuis quelques années il s'est aussi lancé dans un projet d'investissement immobilier 
sur la côte sud près de Antalya sur les conseils d'un "copain" travaillant dans ce 
domaine en Turquie. Les premiers investissements qu'il avait faits n'ont pas débouchés, 
l'entreprise de construction ayant fait faillite, les choses devaient être reprises mais il 
semble que tout soit interrompu, l'argent qui a été mis là aurait été détourné22

• 

Construction des parcours à la deuxième génération et remise en cause des orientations paternelles 

Yamin, après avoir travaillé dans un abattoir pendant quelques années, eût le projet de 
se mettre à son compte sur les marchés. Mais, étant le seul fils de la famille et ne dispo­
sant ni d'un réseau d'approvisionnements ni des ressources suffisantes, il a renoncé à 
cette tentative risquée. Il travaille actuellement dans une petite entreprise de bâtiment 
et contribue à l'économie domestique de la maison paternelle. Les difficultés à parler 
français de son fils aillé, entré cette année en maternelle, lui cause beaucoup de soucis. 
La présence d'autres enfants turcs dans la même classe et l'habitude de parler turc à la 
maison sont désignées comme causes de ce blocage. Il espère que cela n'aura pas de 
conséquences trop lourdes sur sa scolarité future, et souhaite que ses enfants ne 
connaissent pas les mêmes difficultés que lui à réussir et à se faire accepter. 

20 C'est d'ailleurs le frère de la femme de cet oncle que Gürsen, la deuxième fille de Béilükbasl, épouse, 
comme nous le détaillons ci-dessous 

21 Les investissements immobiliers en Turquie constituent un placement assez sûr compte tenu de l'inflation 
et donnent lieu à d'importantes spéculations; certains promoteurs profitent de l'éloignement des migrants 
et de leur moindre connaissance des rouages du pays pour les berner. 
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Après les multiples demandes en mariage dont Gürsen a été l'objet, nous avons vu que 
le choix se déterminait pour un candidat plus éloigné en termes de relation de parenté 
et plus cultivé, et qui n'est pas, au point de départ, candidat à la migration. Les intérêts 
économiques qui lient Bülükbasl à son beau-frère favorisent ce choix, et réciproque­
ment. Suite au mariage en 1993, la belle-famille fait cependant pression pour que 
Gürsen fasse une procédure de regroupement familial. Son beau-père venu quelques 
années en Allemagne en 70-75 et qui n'a pas su faire fructifier ses économies compte sur 
son fils pour tenter quelque chose en Europe, le frère de celui-ci travaille d'ailleurs en 
Russie pour des contrats temporaires. 
Gürsen n'étant pas née en France a préféré travailler pour faire venir son mari plutôt 
que de prendre la nationalité française dont l'obtention demande environ deux ans. 
Après quelques mois de chômage, elle finit par trouver un contrat de qualification dans 
une industrie locale qui tente de survivre. Si elle choisit ce travail c'est d'une part à 
cause des difficultés qu'elle avait à en trouver, mais aussi parce que son père ne veut pas 
qu'elle quitte Rurville pour travailler. De plus cela lui permet de ne pas faire venir son 
mari immédiatement22

, elle souhaite effectivement profiter un peu de son statut de "céli­
bataire". Cette situation semble dans un premier temps aussi arranger son mari qui n'est 
pas sûr de vouloir venir en France. Il doit d'abord terminer son service militaire puis 
faire un an d'enseignement dans le primaire pour terminer son diplôme d'instituteur en 
Turquie. Mais cette attente ne convient pas au père de Gürsen qui veut voir sa fille vrai­
ment mariée. Les relations entre le père et la fille s'enveniment, il la soupçonne d'avoir 
volontairement rendu la venue de son mari impossible. Gürsen, qui loue un apparte­
ment dans Rurville depuis presque un an, le meuble progressivement mais n'a pas le 
droit d'y habiter. Cette surveillance constante dont elle est l'objet a fini par lui faire sou­
haiter la venue de son mari rapidement. Elle s'est mise d'accord avec lui pour qu'il 
vienne dans le cadre d'une poursuite d'études en français langue étrangère, il a pris les 
divers renseignements et était à priori accepté à la faculté. Il devait donc venir en 95. 
Mais, d'une part, l'administration française a émis des doutes sur la réalité de son désir 
de poursuivre des études; d'autre part, en Turquie, des dessous de table tellement exor­
bitants lui ont été demandés pour l'obtention de son visa (aussi bien, semble-t-il, par le 
consulat français que par l'administration turque) qu'il n'a pas réussi à rassembler la 
somme nécessaire. 
En été 96, Gürsen se rend en Turquie à l'occasion de ses congés, elle compte ainsi 
reprendre contact avec son mari, qu'elle n'a pas vu depuis son mariage, il y a trois ans, 
afin de préparer son arrivée en France à l'automne (elle aura alors un contrat de travail 
CDI). Les trois semaines passées là-bas sont un véritable calvaire, alors qu'elle espérait 
en acceptant d'épouser quelqu'un qui ait fait des études avoir un mari plus ouvert, il 
s'avère que celui-ci est très religieux et n'entend pas plier sur ce poinF3. L'approche qu'il 
a eu de la culture française dans ses cours reste pour lui purement intellectuelle, il se dit 
satisfait de pouvoir enfin connaître ce grand pays mais ne réalise pas que le dit pays 
scolarisera ses enfants selon des modèles fort différents des siens. Gürsen estime que la 
venue en France servira de test décisif: soit il assouplira sa position et lui laissera une 
plus grande marge de manœuvre, soit il renoncera à rester en France et dans ces condi­
tions elle ne le suivra pas en Turquie ou divorcera. Cependant ce moment de test est 

22 La procédure de regroupement familial nécessite un contrat à durée indéterminée, à temps complet, 
pendant au moins deux ans, ainsi qu'un logement. 

23 Nous avons eu l'occasion de l'interviewer cet été-là et d'observer les relations tendues qui s'établissaient 
dans le jeune couple. 
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repoussé à plus tard puisque l'entreprise qui embauchait Gürsen a fait faillite et le per­
sonnel est licencié dans l'attente d'un repreneur. Cela la maintient dans une situation de 
dépendance par rapport à son père, de plus elle ne trouve pas de soutien auprès de son 
frère qui pour sa part n'a pas de conflit avec sa femme qui accepte son rôle traditionnel. 
Gürsen a d'ailleurs des contacts très froids avec cette dernière dont elle se sent fonda­
mentalement différente. 
L'année suivante (97), en juin, elle part vivre en Turquie, n'étant pas parvenu à trouver 
d'emploi. Elle est installée chez ses beaux-parents, où son mari la rejoindra pendant les 
congés scolaires. Elle y apprend la dure condition de belle-fille en milieu rural, comme 
j'ai pu l'observer pendant une semaine. À la rentrée scolaire, elle est partie vivre dans le 
village où enseigne son mari, soulagée de ne plus être sous l'emprise de sa belle-mère 
et de sa belle-sœur. La perspective d'avoir un enfant, en particulier si elle avait une fille, 
avec un mari aux principes aussi radicaux l'angoisse. A ce moment-là, il semble qu'au­
cune possibilité d'échappatoire ne s'offre à elle. Sous prétexte de faire des papiers, elle 
doit cependant venir deux semaines en France, fin juin. 

Nous avons aussi appris l'été précédent que les trois plus jeunes sœurs étaient "pro­
mises" en mariage depuis longtemps : la première avec le fils d'un cousin paternel, la 
deuxième au frère de celui-ci et la troisième avec le fils de Veli, l'oncle maternel mari de 
la belle-sœur de GÜrsen. Ces engagements, même s'ils n'ont aucun caractère définitif et 
absolu, constituent cependant la base des négociations qui pourront s'engager par la 
suite. Pendant l'été 96, rien n'a été initié de ce côté-là bien que les filles soient toutes 
venues en Turquie. Leur mère en particulier semble remettre en cause ces mariages avec 
des gens de Turquie que l'on ne parvient pas à faire venir, elle répondait à toute 
demande que tant que Gürsen ne sera pas avec son mari elle ne s'occuperait pas de 
marier les suivantes. 
Les filles, quant à elles, sont tout à fait satisfaites de ce répit d'autant plus qu'elles sont 
en fort désaccord avec les principes paternels. Elles ont par contre apprécié leur séjour 
de deux mois en Turquie, qu'elles appréhendaient pourtant beaucoup, car elles ont 
obtenu là une liberté de circulation qu'elles sont loin d'avoir en France. Elles craignaient 
aussi que leur père ne mette à exécution son projet de rester définitivement en Turquie. 
Au printemps 1995, il était de fait parti en Turquie avec l'idée de se réinstaller là-bas 
définitivement et de préparer le retour de sa famille (excepté de ses enfants mariés). Or 
avant la fin de l'été, il rentre en urgence, après une alerte de crise cardiaque il veut abso­
lument être soigné en France. La "peur" des hôpitaux turcs, unanimement décriés, lui 
fait bien vite préférer le système de santé français. Tous se réjouissent de ce retour en 
France, ni sa femme qui veut rester auprès de ses petits-enfants, ni ses filles ne souhai­
taient rentrer en Turquie. Comme le disent un peu cyniquement ses enfants, "il rentrera 
en Turquie quand il sera mort". 

Avec les préoccupations professionnelles et parentales de son fils et l'accumulation 
de problèmes d'un ordre nouveau suite au mariage de sa deuxième fille, Bôlükbasl a le 
sentiment de ne plus maîtriser la situation. Tout se passe comme s'il se sentait coupable 
(face à lui-même, vis-à-vis du regard des autres et aussi face à Dieu) de n'avoir pas su 
éviter ça et il se réfugie dans une attitude rigide pour ne pas "rater" l'éducation des plus 
jeunes. il s'agit pour lui, dans une logique religieuse, de racheter ses fautes à un âge où 
ce domaine prend plus de sens. La nostalgie ressentie par rapport au pays, la déception 
de ne pas avoir réalisé son projet conformément à ce qu'il imaginait au début (tentative 
de retour avortée, commerce qui ne fonctionne pas en Turquie, difficultés d'emploi ren­
contrées par ses enfants ... ) se traduisent dans ce repli sur une identité religieuse. Par 
ailleurs, son inactivité professionnelle fait qu'il n'a pas de modèle fort à transmettre à 
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ses enfants en dehors de ces valeurs morales et religieuses. 
À mon étonnement, il a toutefois décidé d'accéder à la demande de deux de ses trois der­
nières filles en achetant un ordinateur pour qu'elles puissent mieux réussir dans leurs 
études de vente24

; en échange elle lui ont créé un dossier et imprimé des versets du 
Coran. Et, très récemment, elles ont pu partir seules avec des copines pour la journée. 
li ne faudrait donc pas conclure trop vite sur l'orientation des parcours, la capacité de 
négociation des plus jeunes ne doit pas être négligée et cela pourrait amener des 
inflexions nouvelles dans l'histoire familiale. L'ethnologue, s'il veut en rendre compte, 
ne peut cependant pas se permettre d'attendre que toute l'histoire soit écrite ... 

L'histoire de famille entre pittoresque et ideal-type: comprendre le sens des trajectoires 

À l'issue de cette chronique, deux dimensions essentielles de l'analyse ressortent: au fil 
des itinéraires de chaque personnage de cette constellation familiale nous lisons 
comment le contexte économico-juridique constitue à la fois un cadre déterminant des 
parcours et un instrument qui est connu et utilisé par les migrants. Nous voyons aussi 
comment, progressivement, les individus redéfinissent leurs choix et leurs attaches, 
comment les relations de parenté et les relations domestiques se recomposent. Parcours 
individuels en interaction réciproque que l'on serait bien en peine de définir comme 
relevant de l'intégration ou de la non-intégration de manière radicale. 

Les tentatives migratoires des hommes sont tout à fait illustratives de celles de nom­
breux migrants turcs. Les périodes de migration correspondent, pour l'Allemagne et la 
France, aux flux les plus massifs d'entrées respectives dans ces Etats25 • La nécessité de 
partir ressentie par ces personnes combine des besoins économiques évidents au rêve 
d'une réussite exemplaire et l'appel de main d'œuvre apparaît comme une occasion à ne 
manquer en aucun cas. Dans ce contexte, transgresser les règles fait partie du jeu normal 
et n'est jamais évoqué négativement dans les récits. On retrouve tout à fait ces représen­
tations du parcours migratoire dans les entretiens réalisés par l'équipe de Roger Establet 
auprès de 90 Turcs rentrés en Turquie26• En revanche, contrairement à d'autres immigrés 
turcs, B6lükbasl se trouve isolé de son groupe de parenté et des gens de sa région27

• 

Les récits du père et de ses enfants, sur la première période de la migration, font appa­
raître de manière flagrante une rupture dans la cellule familiale, rupture des relations 
et rupture quant à la version des faits. Les incertitudes quant aux intentions de celui qui 
est parti marquent la mémoire de ceux qui sont restés; reconstruire la famille en France 
signifiera aussi refonder les liens, reconquérir une respectabilité. 
Le choix ou non du regroupement familial apparaît comme un basculement décisif à de 
multiple niveaux. Premièrement, cela apparaît décisif quant aux possibilités et aux 

24 Elles occupent d'ailleurs les deux premières places de leur classe et ont pour objectif, avec l'accord de leurs 
parents, de poursuivre leurs études en bac professionnel après le BEP. 

25 On se reportera à Jund, Dumont et De Tapia, Enjeux de l'immigration turque en Europe, les Turcs en France et 
en Europe, CIEMI, L'Harmattan, 1995. 

26 Comment peut-on être français? 90 ouvriers turcs racontent .. Paris, Seuil, 1997. L'ensemble du corpus d'entre­
tiens traduit a été mis à disposition par Roger Establet sur Internet, qu'il en soit remercié. 

27 Les contrats nominatifs ont, dans de nombreuses régions, favorisé les regroupements de personnes origi­
naires des mêmes villages. Les solidarités communautaires s'organisent ainsi plus rapidement et de 
manière plus efficace. 
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formes du retour et donc aux projets qui y sont liés, deuxièmement au niveau des rap­
ports domestiques et des modes de vie (stabilisation dans le logement et dans le travail 
notamment) et troisièmement au niveau de l'univers relationnel. Il semble que ce soit 
davantage la problématique propre à chaque cellule familiale qui ait primé, même si la 
nécessité de choisir s'impose à tous. La diversité des situations des uns, devenus "immi­
grés", et des autres, rentrés en Turquie (on serait tenté de dire "repliés"), éclaire ce qui se 
joue dans ce moment clé délicat sans doute plus que la seule étude des difficultés 
d'adaptation en immigration. Les logiques familiales, orientées vers l'unité domestique, 
la transmission des valeurs, et les logiques migratoires, orientées vers l'accumulation de 
richesse, la perspective d'un retour, s'affrontent dans ces phases qui marquent pour 
tous un tournant décisif de leur histoire. 
Pour les jeunes le poids des contraintes législatives qui pèsent sur les possibilités migra­
toires et sur les conditions du regroupement familial fait que les stratégies matrimo­
niales, mais aussi les modalités de la mise en couple, restent encore actuellement forte­
ment dépendantes des enjeux migratoires. Ces contraintes viennent renforcer la ten­
dance à se marier entre soi28• Leur propre difficulté à opérer des choix, à les faire 
accepter, comme à les réaliser dans un contexte économique difficile, marque leurs tra­
jectoires d'une certaine indétermination; chaque nouvelle opportunité peut ainsi redé­
finir totalement l'orientation des parcours. 

Les investissements opérés en Turquie par les émigrés sont à lire en lien avec les par­
cours des autres membres du réseau familial. S'ils suivent une logique de placement 
plus ou moins rationnelle, leur forme est très directement liée à la configuration de la 
constellation familiale, aux positions sociales, économiques et spatiales de leurs 
proches. Pour Bôlükbasl, le réseau familial a été à la fois une source d'information plus 
ou moins directe sur les possibilités d'investissements et a constitué un ensemble de 
repères pour se situer et choisir ses places. Les choix sont opérés selon les résultats 
matériels escomptés, mais la priorité est attribuée aux effets symboliques qui en résul­
tent. Ainsi la réussite ne peut être définie uniquement en fonction du volume des pos­
sessions mais doit être référée au statut qu'elles offrent dans le pays d'origine. La fragi­
lité de cette réussite n'autorise pas les enfants à déroger à la norme, la situation de 
Yamin le révèle de manière symptomatique. En revanche, on voit les projets des jeunes 
s'orienter vers une installation et des investissements en France, même si la réalisation 
en est difficile. 
Dans d'autres familles étudiées, la configuration de la famille et les conditions de migra­
tion ont permis le regroupement en France de plusieurs hommes en âge de travailler 
dès le début de la migration (Voir par exemple fig.l). Les investissements se sont, pour 
ces familles, très rapidement réalisés en France, d'une part dans le logement pour que 
le groupe de parenté soit réuni, d'autre part dans des activités professionnelles à leur 
compte. Le nombre permettant un soutien mutuel et la diversification des activités. 
Nous avons vu, au contraire, dans le cas de Yamin qu'il avait dû renoncer à son projet 
entrepreneurial ne bénéficiant pas du savoir-faire, de l'appui financier ou de la main 
d'œuvre de proches. On constate aussi que, dans ces familles en situation de réussite 
économique, les valeurs traditionnelles sont moins essentielles et chaque individu plus 
libre de ses choix dans la mesure ou ceux-ci ne nuisent pas au fonctionnement général. 

28 Claire Autant, "La tradition au service des transitions" in Migrants1ormation ne1D1, juin1995. Altan Gokalp 
" Mariage entre parents: entre l'échange généralisé et le mariage parallèle, le cas de la Turquie." in Epouser 
au plus proche. Inceste, prohibitions et stratégies matrimoniales autour de la Méditerranée, Ed. de L'EHESS, 1994. 
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Ainsi des aspects qui peuvent paraître secondaires, comme le nombre de frères, ou, 
pour d'autres, le fait d'avoir d'abord connu une migration interne vers une grande ville 
en Turquie, se révèlent être des facteurs déterminants de la réussite en immigration. La 
comparaison des trajectoires de plusieurs familles permet donc de distinguer différents 
types de parcours et de rendre intelligible la manière dont les modalités générales de ce 
courant migratoire se modulent diversement en fonction de caractéristiques particu­
lières. S'intéresser, comme nous le faisons, aux particularités d'une constellation fami­
liale vise à comprendre en quoi leur parcours et le sens qu'ils lui donnent est typique; 
c'est-à-dire dans les deux sens du terme, que Yves Grafmeyer et Isaac Joseph repèrent 
dans les textes de Simmel, Park et Wirth, d'ideal-typique et de pittoresque et dont ils 
disent :" C'est précisément cette recherche tout à la fois du tendanciel et du singulier qui fait 
l'énorme privilège des monographies de quartier ou des histoires de vie".3D 

Les histoires de familles et la mobilité sont pour nous à la fois des objets de l'analyse et 
des moyens de celle-ci. D'une part, l'étude des phénomènes migratoires, en tant qu'ils 
résultent et amènent du changement social et remettent en cause les modes de fonc­
tionnement des individus et des sociétés, dévoile ceux-ci et éclaire les situations de 
crise qu'ils traversent. D'autre part prendre la famille pour unité d'observation des 
mobilités, sans se limiter à ceux de ses membres qui sont en situation d'immigration, 
offre un cadre d'analyse qui libère d'un localisme souvent aveuglant. 
En revanche, les contacts des différents protagonistes avec la société environnante (ici 
et là-bas), ou les questions et opinions qui sont les leurs sur les relations inter-ethniques, 
la société française et la société turque apparaissent peu à travers la chronique détaillée 
ici. Le caractère familial de l'histoire, recomposée par nous, explique cette absence et 
marque sans doute une limite d'une approche exclusive par les histoires de familles. 

24 L'école de Chicago, naissance de l'écologie urbaine, Aubier Res. Champ urbain, Paris, 1984 (1 0 édition 1979), 
p.21. 
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L'entrepreneuriat turc en migration : 

ressources et contraintes du réseau familial 
Véronique Monry 

L'étude des mobilités et des mobilisations de ressources de migrants développant des 
activités entrepreneuriales l ne prédisposait pas à explorer les relations et configurations 
familiales. C'est au cours du travail de terrain, au fur et à mesure des entretiens et de 
l'observation, qu'a surgi l'importance du rôle de la famille dans les parcours migratoires 
et dans l'accès à l'entrepreneuriat. 
Nous avions d'abord minimisé l'importance du rôle de la famille dans ces mobilisa­
tions, au profit des réseaux et solidarités villageoises (hem§erilik) et des réseaux et soli­
darités politiques ou politico-religieux, qui nous paraissaient plus efficaces. Les réseaux 
familiaux nous paraissaient de plus faible envergure et d'une portée limitée dans l'essor 
des activités entrepreneuriales de migrants turcs en France. 
Ces activités économiques constituent un phénomène d'ampleur au regard de la migra­
tion turque elle-même comme au regard de l'évolution de certains secteurs écono­
miques et de la recomposition de certains quartiers urbains en France. Ce phénomène 
d'accès à l'entrepreneuriat est ainsi d'ordinaire rapporté au projet migratoire lui-même, 
envisagé depuis la Turquie et marqué par le souhait dOl'être son propre patron", de "se 
mettre à son compte" ainsi qu'à la crise du marché du travail salarié, qui modifient les 
conditions et les opportunités de la présence en France des migrants turcs. Il y a une 
quinzaine d'années, le développement de ces initiatives entrepreneuriales répondait 
surtout à une demande intra-communautaire (produits alimentaires spécifiques, salons 
de thé et cafés, restaurants ... ). Aujourd'hui, les migrants turcs déploient leurs activités à 
la fois vers une clientèle diversifiée (restauration exotique et sandwicheries, artisanat et 
sous-traitance dans le bâtiment agences de voyages, etc. .. t prennent place dans des 
niches économiques traditionnellement occupées par des populations immigrées 
(confection, bâtiment) et développent d'autres activités de services complémentaires 
(presse, publicité, vente de matériel informatique, de voitures, de matériel de confec­
tion, auto-écoles, conseils juridiques, comptables ... ). Depuis le début des années 80, sont 
apparues des centralités socio-commerçantes turques dans les principales villes où sont 
installées les populations turques (Paris, Strasbourg, Lyon, Mulhouse) mais les initia­
tives entrepreneuriales se retrouvent également dans les zones rurales Gura, Alsace, 
Loire, Massif Central) et dans les villes moyennes, partout où résident des groupes de 
migrants. Cependant, nos investigations ont porté principalement sur les migrants "ins­
tallés" en régions parisienne et lyonnaise. 

Thèse de sociologie en cours : "Activités économiques et formes entrepreneuriales de migrants turcs en 
Europe et en Turquie" (Université Toulouse - Le Mirail) sous la direction de M. Alain Tarrius. 
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Dans le cadre d'une recherche contractuelle menée en 1995-962 qui s'attachait à analyser 
des trajectoires de migrants en se plaçant dans le mouvement même de l'expérience 
migratoire et en considérant le migrant comme acteur de mobilités et de stratégies, nous 
avons poursuivi notre travail en prêtant une attention redoublée aux réseaux familiaux 
tels qu'ils s'exprimaient dans les parcours des migrants accédant à l'entrepreneuriat que 
nous avions rencontrés. En essayant de repérer comment fonctionne la structure fami­
liale dans le champ des activités économiques et dans la situation migratoire d'une 
partie de ces membres, nous nous sommes aperçus que les réseaux familiaux étaient 
sous-jacents et imbriqués à toutes les formes de solidarités. 

L'approche par la famille: un outil de compréhension 

La dimension familiale apparaît dans la formation même du projet migratoire : le choix 
d'émigrer n'est pas le fait d'un individu mais le projet de tout un groupe familial. En 
milieu rural, d'où est issue la majeure partie des migrants turcs en France, l'émigration 
est un corollaire de l'exode vers les métropoles. Depuis la fin des années 50, exode rural 
et émigration ont contribué à la survie des activités agricoles familiales. Les exploita­
tions, de taille modeste, ne peuvent procurer des ressources à tous les membres. En 
général, plusieurs fils sont destinés à partir travailler en ville ou à l'étranger pour alléger 
la charge et amasser des capitaux qui permettront la modernisation et l'agrandissement 
de l'exploitation familiale, ainsi que pour procurer un revenu complémentaire. Ces stra­
tégies familiales, conjuguées au mode de recrutement des pays occidentaux, ont permis 
la constitution de chaînes migratoires qui se perpétuent aujourd'hui par les procédures 
de regroupement familial. Ainsi, le groupe familial est implanté dans l'ensemble du 
champ migratoire et, par l'arrivée continue de nouveaux membres, maintient les liens 
et les structures de la parenté. 

L'importance du groupe familial apparaît également dans l'accès à l'entrepreneuriat, où 
elle est toujours sollicitée. La trajectoire d'un entrepreneur migrant est forcément imbri­
quée dans une histoire de famille. Pour autant, il est impossible d'expliquer leurs par­
cours exclusivement par une combinaison de stratégies familiales. D'une part, la famille 
apparaît, dans certains itinéraires, comme un des éléments qui concourent à la mise en 
œuvre de stratégies et à la réalisation d'un projet personnel. Et d'autre part, de manière 
plus générale, l'accès et le développement de l'entrepreneuriat turc dans les pays euro­
péens s'inscrit bien dans une conjoncture, où les migrants se voient fermé le marché de 
l'emploi salarié: initiés massivement dans les années 60-70, leurs parcours migratoires 
subissent des inflexions et les obligent à trouver des palliatifs et de nouvelles voies, en 
mobilisant des capacités d'adaptation, en utilisant les mobilités et la migration pour 
développer de nouveaux savoir-faire. 
Nous avons cependant constaté qu'une partie non négligeable des commerçants inter­
rogés était issue de familles où le commerce est déjà pratiqué à différents degrés de la 
parenté. La migration permet alors de délocaliser, voire d'étendre les activités vers de 
nouveaux secteurs et de profiter d'opportunités. Dans ces cas de figures, les stratégies 
entrepreneuriales sont développées à partir du pays d'origine. Ainsi, un certain 
nombre de migrants, étudiants en Turquie, sont venus terminer leur cursus en France, 
encouragés par leurs parents et ont commencé alors à mener des affaires en lien avec 

2 "Parcours migratoires et stratégies entrepreneuriales" [pp.l60-205] in "L'intégration à l'épreuve: stratégies 
familiales, réseaux et territoires des migrations. Analyses comparées de trajectoires de familles algériennes 
et turques", Rapport final de recherche contractuelle GREMMO/Fonds d'Action Social, décembre 1996. 
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les activités familiales ou en utilisant les réseaux familiaux. Ils ont ensuite arrêté leurs 
études pour s'y consacrer entièrement quand celles-ci prenaient de l'envergure. Que ce 
soit dans la restauration, la confection ou le tourisme, ces migrants continuent à s'ap­
puyer sur les réseaux familiaux pour mener carrière: approvisionnement ou débouchés 
sur le marché turc, main d'œuvre ... Ils perpétuent ainsi un savoir-faire du commerce et 
des affaires qui trouve sa richesse dans la pratique de la mobilité, mobilité des acteurs 
comme des marchandises, de l'information et des capitaux. 

La famille: un réseau social et relationnel en mutation 

Il ne s'agit pas de nous livrer à une analyse ethnologique de la famille - ce dont nous 
serions incapable - mais de pouvoir saisir ce qui, dans ces relations familiales, produit 
de la valeur et comment les membres vont mettre en œuvre un ensemble de stratégies 
pour en bénéficier. 
La famille, et plus largement la parenté, représente le premier réseau relationnel du 
migrant, à la fois pour sa proximité affective et l'intensité des liens, et parce qu'en 
migration les relations sociales sont à recomposer, la famille reste perçue comme un 
repère relativement stable et sécurisant. 
La prise en compte du rôle de la parenté impose de se référer à la structure particulière 
de la famille turque dont la famille est un des pivots traditionnels, et qui reste, en migra­
tion, le réseau où les relations sont le plus activement entretenues, avec ceux qui sont 
restés en Turquie comme avec ceux qui ont aussi émigrés. La force de cette structure tra­
ditionnelle puise ses racines dans une organisation originelle altaïque et dans les 
valeurs adoptées de l'Islam3

, mais qui a subi les profondes modifications d'un modèle 
occidental importé et remanié par les réformes d'Atatürk. Ainsi, en Turquie même, co­
existent un code de valeurs et de pratiques traditionnelles et un code législatif qui tend 
à modifier le fondement de l'organisation sociale. Mais les valeurs traditionnelles, reli­
gieuses et culturelles, continuent à être mises en pratique dans les familles par l'ajuste­
ment, la parade, le contournement, plus rarement par la confrontation et le refus. 
Si une forte cohésion familiale caractérise l'organisation sociale en Turquie, elle se ren­
force dans la migration. Elle est encore accentuée par un relatif isolement de la cellule 
domestique, une situation quelquefois précaire et la crainte de perdre ses valeurs dans 
un environnement étranger qui exerce une très forte pression. Cependant, la structure 
n'est pas figée au point de reproduire un schéma traditionnel, mais au contraire 
s'adapte à la situation migratoire et s'insère à une nouvelle organisation sociale com­
munautaire qui se met en place. 
L'ampleur des migrations et du champ migratoire turcs redéploient la famille dans l'es­
pace. La dispersion des familles entre différents pays d'émigration et la Turquie trans­
forme les relations familiales. Les visites sont moins fréquentes et de nouvelles affinités 
se créent en fonction des proximités géographiques. Mais surtout, la migration modifie 
les rapports entre les membres de la parenté: semi-dépendance de certaines familles 
restées au pays, nouvelles exigences pour les mariages, altération des rapports de 
pouvoir et d'autorité traditionnels ... En quelque sorte, tout le réseau familial tend à se 
recomposer et à se repositionner sous l'effet de la migration. 
La délocalisation multiple d'une partie des membres de la famille entraîne aussi la pra­
tique de nouvelles mobilités et la création de nouvelles centralités. La fréquence des 
retours varie selon les moyens financiers des migrants. Cependant, les entrepreneurs 
effectuent ces voyages plus souvent que la majorité de leurs compatriotes, au moins une 

3 Cuisenier a·), Economie et parenté, leurs affinités de structures dans le domaine turc et dans le domaine arabe, 
Mouton, Paris, 1975. 
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fois par an et souvent deux à trois fois. Outre, le motif de retrouver leur famille et leurs 
pays, ils expriment fréquemment des motifs liés à leurs activités professionnelles : 
approvisionnement, mise en place de nouvelles activités ou de nouvelles filières, 
démarches administratives, association ... Mais les voyages vers le pays d'origine ne 
sont pas les seules mobilités pratiquées par les migrants. L'implantation de commu­
nautés turques dans un grand nombre de pays européens4 amène les migrants à se 
déplacer, à certaines occasions (fêtes religieuses, mariages ou naissances), pour visiter 
des proches installés dans un autre pays ou une autre région. Par conséquent, le lieu 
d'origine n'est plus l'unique point de référence pour le réseau familial même s'il 
conserve une valeur et un attrait symboliques qui continuent à se répercuter sur les 
mobilités, les investissements et les relations sociales. Néanmoins, il n'est plus impératif 
de retourner au pays pour se ressourcer ni pour continuer à maintenir les liens et les 
valeurs d'origine. Les centralités qui jalonnent l'espace migratoire turc remplissent ces 
fonctions sociales tout autant que les fonctions économiques et commerçantes qu'elles 
rendent visibles. C'est pourquoi les noms de ces centralités (Kreuzberg ou 
Strasbourg/Saint Denis) se substituent, dans les discours, aux noms des villes dans les­
quelles elles se trouvent. Dans la représentation de l'espace du migrant, ce sont ces cen­
tralités qui représentent des repères, qui font autrement sens que les marquages urbains 
autochtones. 
Ces centralités constituent également, pour les entrepreneurs, des espaces privilégiés 
où ils peuvent développer leurs activités et profiter de la concentration des biens, des 
services, de la main d'œuvre, de la clientèle et de l'information. Il existe des connections 
familiales et économiques entre les différentes centralités turques en Europe qui favori­
sent les échanges. Lieux de ressources, lieux de mobilisations pour les entrepreneurs, 
ces centralités sont des espaces de références pour l'ensemble des migrants turcs, des 
"territoires circulatoires", dans le sens où l'entend Alain TARRIUS, dans lesquels "on 
constate une certaine socialisation des espaces supports aux déplacements. Les individus se 
reconnaissent à l'intérieur des espaces qu'ils investissent ou qu'ils traversent au cours d'une 
histoire commune de la migration, initiatrice d'un lien social origina[5". Ces centralités ne 
fonctionnent pas de manière centrifuge, elles sont au contraire productrices d'échanges 
régionaux, nationaux et internationaux. Elles se connectent à des territoires qui dépas­
sent ou ignorent nos frontières et nos voisinages mais s'inscrivent néanmoins dans nos 
villes. Elles permettent "au groupe de s'organiser et de fonctionner à la manière d'un centre 
qui va attirer des personnes de l'extérieur [ ... ] en constituant un espace fondateuy6" dans l'es­
pace de la migration et répondant à de nouveaux besoins. 

Dans ce champ migratoire, la parenté fonctionne en se conjuguant aux autres réseaux 
relationnels des migrants et en permettant des mobilisations de ressources qui reposent 
en majeure partie sur la solidarité. 

4 Allemagne, France, Belgique, Pays-Bas, Suisse, Suède ... 

5 Tarrius (A.), "Territoires circulatoires et espaces urbains. Différenciation des groupes migrants", Les Annales 
de la Recherche Urbaine, nO 59-60, 1993. 

6 RemyG')' "La ville cosmopolite et la coexistence inter-ethnique", Immigrations et nouveaux pluralismes: une 
confrontation de sociétés, sous la direction de A. BASTENIER et F. DASSETTO, Ed Universitaires/De Boeck 
Université, 1990. 
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La famille comme ressolftce 

Le réseau familial est simultanément lieu et outil de production et de mobilisation de 
ressources. 
Les événements familiaux marquent des tournants dans les parcours migratoires et 
influencent singulièrement les trajectoires. Le mariage, les naissances, le regroupement 
familial sont autant d'événements qui obligent la famille à redéfinir ses perspectives. Ils 
sont davantage objets de négociation en situation migratoire, car ils s'inscrivent dans un 
environnement étranger où les normes sont différentes, et où il est nécessaire au 
migrant de trouver une adéquation entre ses référents personnels et la société dans 
laquelle ces événements se produisent. 
Pour la majorité des migrants qui sont venus travailler en France, la recomposition de 
l'unité domestique s'est effectuée par le regroupement familial. Pendant un certain 
temps, ils ont vécu seuls, loin de leurs familles, en effectuant des retours réguliers et en 
économisant l'argent qu'ils gagnaient ici. Puis, souvent assez rapidement, ils font venir 
leurs épouses et leurs enfants. L'arrivée de la famille entraîne une réorganisation de la 
vie familiale: le migrant doit trouver un logement, scolariser les enfants; l'épouse et les 
enfants doivent s'habituer à ce nouveau pays et trouver de nouveaux repères. À partir 
de là, le rapport au pays va se modifier, les retours sont moins fréquents car le voyage 
pour plusieurs personnes coûte trop cher et les sommes envoyées au pays sont 
moindres, une partie de l'argent étant dépensée sur place. Cette modification de com­
portements, et notamment sur le plan financier, va introduire des investissements dans 
le pays d'immigration: logement, voiture, équipement ménager ... Ainsi la conjonction 
de cette phase d"'installation" familiale avec une perte de l'emploi salarié amène cer­
tains migrants à investir dans l'entrepreneuriat. La mise à leur compte leur paraît être 
un moyen rentable de gagner suffisamment d'argent pour faire vivre leur famille ici, en 
envoyer en Turquie à la famille (parents et beaux-parents, aides ponctuelles à des frères 
et sœurs) et en économiser pour investir soi-même au pays (construction d'une maison, 
achat d'appartement, de terres, d'un commerce .. ) pour assurer le retour. 
Le regroupement du noyau domestique constitue la première phase de la recomposi­
tion familiale en situation migratoire. La création d'entreprise va être aussi le moyen de 
l'élargir à des membres plus éloignés. La main d'œuvre de ces commerces est quasi­
exclusivement communautaire et en grande partie familiale. À plusieurs reprises des 
commerçants et entrepreneurs nous ont raconté comment ils avaient fait venir des 
cousins ou des neveux directement de Turquie pour les faire travailler dans leur affaire. 
Il s'agit de jeunes hommes (une vingtaine d'années) qui ne trouvent pas de travail à la 
sortie de l'école. Ce recrutement s'effectue sous le mode" don / contre-don" : le com­
merçant va privilégier les membres de la famille qui l'ont aidé (qui lui ont prêté de l'ar­
gent, qui l'ont aidé à émigrer, qui veillent sur ses parents ... ) et en retour il procure un 
emploi à un jeune candidat à l'émigration. Par exemple, M.L, propriétaire d'un pub et 
d'une entreprise de bâtiment à Lyon, a fait venir un jeune cousin -clandestinement­
pour le seconder. Il a ensuite régularisé la situation du jeune homme, l'a logé dans l'ap­
partement qu'il loue au-dessus de son restaurant et quand celui-ci s'est marié en 
Turquie, il l'a aidé pour que son épouse le rejoigne en France. Deux ans après, le jeune 
homme désirant s'installer à son compte, M.L lui a avancé les fonds nécessaires et l'a 
aidé à rénover le local. 

Les liens familiaux se recomposent et s'entretiennent en situation migratoire. Selon les 
familles, cette recomposition peut concerner un très grand nombre d'apparentés. La 
pratique des filières migratoires accentue ces recompositions et entretient les solida­
rités familiales. Le terme turc de akraballk traduit ces liens de parenté et d'alliance qui 
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s'étendent à des degrés très lointains et sous-entend une solidarité et un contrôle réci­
proque entre ses membres. C'est au sein de ces réseaux familiaux que le candidat à l'en­
trepreneuriat va mobiliser les ressources qui lui sont nécessaires, et qui lui sont le plus 
directement accessibles. 
Les solidarités familiales sont sollicitées dans la quasi-totalité des cas au moment de 
l'installation commerciale. Celles-ci s'expriment d'abord sous l'aspect financier par des 
emprunts. La participation financière de la famille est collective, l'apport est morcelé 
entre plusieurs prêteurs pour alléger la charge. Il est plus facile d'obtenir des petites 
sommes de plusieurs personnes qu'une somme importante d'une seule, qui suppose­
rait une certaine richesse. Cette pratique explique la relative facilité et rapidité de mobi­
lisation financière que nous observons chez les migrants. En contrepartie, elle renforce 
le contrôle que subit le commerçant et le place dans une situation de débiteur auquel il 
ne peut échapper: de nombreux commerçants ont évoqué leur soulagement d'avoir pu 
rembourser leurs parents et d'être moins soumis à leur contrôle. La sollicitation ban­
caire est très peu pratiquée, car les migrants ne disposent pas assez de biens et de 
revenus qui les rendraient solvables, même auprès des établissements turcs installés en 
France. Les emprunts familiaux sont versés directement en liquide et ne font pas tou­
jours l'objet de contrat. Pourtant contrairement à ce qui pouvait être observé il y a 
quelques années, il apparaît que les contractants s'associent de plus en plus sous le 
régime juridique de la SARL. Il semble que cette évolution soit due à une plus grande 
familiarité des migrants avec les pratiques juridiques et commerciales françaises. 
Les réseaux familiaux permettent également d'acquérir les savoir-faire professionnels 
indispensables à l'activité commerciale, dont ne dispose pas certains migrants. Cette 
acquisition de pratiques professionnelles s'accomplit souvent dans le milieu familial. Il 
est courant qu'un commerçant ait travaillé pour une personne de sa famille (frère, père 
ou cousin) durant une certaine période. C'est d'ailleurs à cette occasion qu'il commence 
à envisager de se mettre à son compte. L'utilisation de la main d'œuvre familiale 
permet la transmission des savoirs et des commerces. Les réseaux familiaux fonction­
nent comme un véritable dispositif qui procure un réservoir de main d'œuvre bon 
marché en contrepartie de possibilités d'emploi et de formation. Ce dispositif familial 
absorbe ainsi ses membres, et par un système de cooptation, génère de nouveaux com­
merçants qui assurent un tum-over. 

Des capacités inégales à mobiliser les réseaux familiaux 

Pourtant, le seul fait de revendiquer une appartenance familiale ne suffit pas à bénéfi­
cier de cette solidarité et de la protection des membres de la parenté. L'accès à ces res­
sources dépend du statut et de la place au sein du réseau familial. Il dépend aussi de 
l'envergure du réseau familiat car tous ne sont pas suffisamment efficaces pour déve­
lopper des activités entrepreneuriales. Il implique aussi que le migrant participe active­
ment à la vie du réseau, qu'il y apporte sa contribution et que les autres lui reconnais­
sent une utilité et une légitimité. Ainsi, dans les mobilisations indispensables à l'entre­
preneuriat en migration, les membres seront différemment sollicités selon les ressources 
qu'ils peuvent procurer et l'intensité des relations entretenues. 
Nous exposerons ici deux portraits de migrants, Mehmet, restaurateur à Lyon puis à 
Marseille, et Ali, commerçant à Paris. Les divergences de parcours, de stratégies et de 
configurations familiales nous montrent comment la capacité à mobiliser les réseaux 
varie selon les migrants. 
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Mehmet est originaire d'une petite ville à une dizaine de kilomètres de Konya où sa 
famille continue à exploiter la ferme familiale. Issu d'une famille de dix enfants, il a 
suivi sa scolarité jusqu'à quatorze ans puis a reçu une formation professionnelle de 
soudeur, car les frères étaient trop nombreux pour le travail à la ferme et son père 
voulait qu'il aille travailler en ville, à Konya ou Ankara. Mais il n'a jamais trouvé d'em­
ploi fixe en Turquie et continue à aider sur l'exploitation. Deux de ses frères aînés 
avaient émigré en Europe, l'un en Hollande, un autre à Paris. À 27 ans, en 1980, il part 
rejoindre son frère en Hollande avec un visa touristique. Il laisse sa femme et sa fille de 
deux ans chez ses parents. Il ne reste que quelques semaines en Hollande et de là gagne 
Lyon où se trouvent plusieurs compatriotes originaires de la même ville que lui. Il s'ins­
talle temporairement sur les Pentes7 en partageant une chambre de garni avec deux 
d'entre eux, dont le mari de sa sœur. Le temps de régulariser sa situation, l'un d'eux lui 
trouve un emploi de soudeur chez RVI (Renault Véhicules Industriels) à Saint-Priest, en 
banlieue lyonnaise, où il travaille également. 
En 1981, il fait venir sa femme et sa fille dans le cadre du regroupement familial, accom­
pagnées d'un ami du même village. Celui-ci tient aujourd'hui une sandwicherie dans le 
quartier des Pentes de la Croix-Rousse. Il part avec sa famille habiter un appartement 
en banlieue. 
En 1985, Mehmet est licencié économique de RVI. Il reste plusieurs mois au chômage 
puis il est embauché par un compatriote, lui aussi de la région de Konya, qui tient un 
restaurant dans le quartier des Pentes. 

"Heureusement qu'il était là parce que sinon ... Je gagnais moins qu'à RVI mais c'était bien quand 
même, il payait plus que d'autres et j'avais aussi de la nourriture pour ramener à la maison". 

En 1988, le frère de Mehmet qui travaillait depuis plusieurs années dans un restaurant 
turc à Paris vient s'installer à Lyon, achète le fonds de commerce d'une sandwicherie 
turque dans une rue voisine et demande à Mehmet de travailler avec lui. Pendant un 
an, les deux frères vont travailler ensemble, puis le frère aîné revend son fonds de com­
merce à un compatriote pour aller à Marseille ouvrir un négoce de viande helâl en gros 
avec un associé qui avait travaillé avec lui à Paris. Mehmet cherche alors un local à louer 
dans le quartier pour ouvrir un restaurant. 

"Je voulais rester dans le quartier parce que je connaissais plein de gens, on était plusieurs de 
Konya et c'était un bon quartier pour le commerce, surtout pour les restaurants turcs. Les Turcs 
c'est ici, les gens le savent". 

Grâce à un prêt bancaire et à l'aide de fonds prêtés par son frère et son beau-frère, il 
achète le fonds vacant d'une ancienne boutique de prêt-à-porter pour 80 OOOE Après 
d'importants travaux (40 OOOF), il ouvre son restaurant constitué en SARL dont les parts 
sont réparties entre lui, son frère et son beau-frère. 
Le restaurant est spacieux, Mehmet a soigné la décoration. Il propose une cuisine 
simple, des kebab, mais ne sert pas d'alcool. Au début, le restaurant marche bien. Il 
emploie trois personnes en salle et en cuisine. Il a une clientèle turque importante et une 
clientèle de jeunes attirés par les prix bas. Mais à partir de 1991, l'affaire ne tourne plus. 
Il est obligé de licencier deux employés. Il ne garde que le plus ancien pour l'aider et sa 
nièce travaille en cuisine sans être rémunérée. Mehmet n'explique pas vraiment cette 
baisse qui le laisse désemparé et envisage plusieurs explications : 

7 Les Pentes de la Croix-Rousse, quartier populaire dans le centre ville de Lyon, qui fut dans les années 70 le 
quartier d'accueil des migrants turcs et où se sont ensuite développés les premiers commerces turcs. 
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"Il n'y a pas de monde, c'est pas comme avant. Avant, il y avait beaucoup de jeunes qui venaient 
acheter des kebab, mais maintenant, il n'y a plus de jeunes dans le quartier. Ils sont partis. ( .. .) 
Il Y a trop de restaurants turcs ici. Il n'y a pas de place pour tout le monde. Et moi, d'un côté il 
yen a un, de l'autre côté un autre ... Et moi, j'suis au milieu ... Les clients, ils ne viennent pas 
jusqu'ici, ils s'arrêtent à celui-là ou à l'autre! ( .. .) Moi, je vends pas d'alcool, c'est pour ça. Les 
gens, ils vont là ... Ils vont dans les restaurants où il y a de l'alcool. C'est pour ça". 

Mehmet est en effet musulman pratiquant et ne sert pas d'alcool dans son restaurant 
alors que la plupart des restaurateurs aménagent cet interdit à la nécessité des affaires 
et de la demande. C'est pour cela qu'il met l'accent sur la différence qui existe entre lui 
et la majorité des commerçants du quartier. Il fréquente d'ailleurs très peu les restaura­
teurs du quartier, mis à part ceux qui sont originaires de Konya comme lui. Il fait une 
très nette distinction entre "ceux de Konya" et "les autres". Il désapprouve les comporte­
ments de certains, comme ce commerçant qui tient un magasin d'alcool ouvert tard le 
soir à 100 m de son restaurant et ne veut pas être mêlé aux "histoires" entre commer­
çants. En 1992, il déclarait qu'il envisageait même de changer d'activité en raison de son 
refus de vendre de l'alcool et de travailler ainsi en accord avec sa conviction religieuse, 
sans nuire à son chiffre d'affaires. 

"Je pense à vendre. Peut-être même changer de métier, ouvrir un commerce, une épicerie peut­
être ... Ou une sandwicherie, juste. ( .. .) Pas besoin de vendre de l'alcool. ( .. .) J'ai demandé à mon 
frère de regarder sur Marseille si ... Ou à Montpellier, j'ai des amis là-bas, j'ai demandé aussi". 

Pendant des mois, Mehmet va affronter ce dilemme et ne sait que décider. Le départ lui 
paraît être une solution raisonnable, mais faire déménager sa famille l'ennuie, surtout 
pour ses enfants, et il craint aussi de quitter Lyon pour une région inconnue. 

"Si j'étais tout seul... Mais il y a les enfants, ils sont nés ici, ils vont à l'école ici, ils ont leurs 
copains et tout, quoi. Et ma fille aussi, la plus grande, elle va au collège et c'est une bonne élève. 
Elle fera des études, elle. Mais si on s'en va ailleurs, ça va lui faire drôle et je sais pas si c'est bon 
pour les études ... Ma femme, c'est pareil, elle a ses habitudes ici depuis le temps. Mais elle com­
prend, elle veut bien partir si c'est bon pour nous". 

En 1994, Mehmet a finalement pris sa décision. Il est parti sur Marseille pour ouvrir une 
sandwicherie, en s'associant à son frère. il a vendu son restaurant à un compatriote pour 
un bon prix et a pu rembourser l'argent qu'il devait à la banque et à son beau-frère. 
Depuis, deux compatriotes lui ont déjà succédé et chacun a continué à vendre de l'al­
cool... 

Ali est en France depuis 1984, il est arrivé à l'âge de 16 ans pour rejoindre son père. Il 
est originaire de Tepe (Sud-Est anatolien) d'une famille d'agriculteurs de la minorité 
kurde zaza8

• Son père a commencé à émigrer dans les années soixante pour l'Europe. 
Agriculteur, il a fait de nombreux allers-retours entre la Turquie et l'Allemagne, puis la 
France, comme saisonnier. Dans les années 80, le père d'Ali travaille dans un restaurant 
turc à Strasbourg-Saint Denis. Il décide de faire venir son fils et sa fille adolescents en 
France pour y poursuivre leur scolarité. 

8 La minorité zaza est une minorité linguistique de la population kurde (dont le zazaî est le dialecte). 
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"En 1984, il a décidé de nous faire venir en France, une de mes sœurs et moi, pour qu'on aille à 
l'école ici. Il pensait que l'on n'avait pas d'avenir en Turquie. On est venu en bus et en train, 
avec deux de mes oncles ... On a traversé toute la Turquie puis la Bulgarie, la Yougoslavie et 
l'Italie. On en revenait pas! ( .. ,) Ma mère est restée à Tepe avec mes autres frères et sœurs qui 
étaient petits. ( ... ) Il voyait loin, en fait... Il a économisé pendant plus de vingt ans seul en Europe 
avant de nous faire venir ... Je crois qu'il voulait être sûr de son coup". 

En 1985, le père d'Ali achète le restaurant où il travaillait. Il s'associe à des cousins pour 
racheter le bail aux anciens propriétaires turcs qui partent ouvrir un établissement en 
banlieue parisienne: "On était là, il voulait avoir une vie plus stable et surtout gagner plus 
d'argent". Devant le succès de son entreprise, en 1987, il revend son restaurant pour 
ouvrir un gazino9 dans le XIème arrondissement. En 1988, il fait venir le reste de sa famille, 
sa femme et ses enfants, et achète un pavillon dans la région parisienne. 
Ali a aussi un cousin qui tient une boîte de nuit boulevard Magenta, et un oncle pro­
priétaire d'une sandwicherie boulevard Clichy. 
Ses premières années, Ali les passe à étudier, il passe un BEP de mécanique automobile 
et aide son père au restaurant comme serveur. En 1991, son père rachète une épicerie 
appartenant à un commerçant arménien à Strasbourg-Saint Denis. Celle-ci est située à 
proximité de son ancien restaurant dans un quartier qu'il apprécie particulièrement. 
C'est une grande épicerie de produits orientaux et traiteurs. 

"Il voulait revenir dans le quartier, il connaît tous les commerçants. Et le gazino, c'était plus 
de son âge! Il l'a laissé à un de mes oncles [moyennant finances]. C'est là que j'ai vraiment 
commencé à travailler avec lui. J'ai abandonné la mécanique. De toutes façons, ça ne me pas­
sionnait pas, j'avais fait ça parce que mon père trouvait que c'était un bon boulot. Il voulait 
m'acheter un garage". 

En 1992, son père se retire des affaires et lui laisse la direction du magasin. Ali s'emploie 
à développer le commerce et privilégie le demi-gros. Il est très lié avec les commerçants 
et restaurateurs kurdes, et les fournit en spécialités (épices, viande, boissons). Il appro­
visionne aussi les particuliers kurdes et turcs, notamment pour les fêtes traditionnelles 
(mariages, naissances, circoncisions) pour lesquelles ils achètent en grosse quantité. TI 
vend aussi beaucoup de boissons alcoolisées, car il reste ouvert très tard le soir. Selon 
les périodes, Ali emploie de deux à six personnes. 
Ali participe à la vie associative de la communauté kurde et donne volontiers lors des 
collectes mais il ne souhaite pas s'impliquer davantage. 

"Je fais ce qu'il faut pour la cause, je n'ai jamais rien refusé: employer un gars qui arrive, des 
dons pour les collectes ... J'ai de très bons amis dans des organisations [indépendantistes]. Mais 
je ne veux pas m'engager plus. Chacun son métier, moi c'est les affaires !". 

Depuis 1994, Ali a mis sur pied un réseau d'approvisionnement propre aux restaura­
teurs kurdes. Il s'est associé à d'autres commerçants kurdes pour créer un dépôt de 
grossiste. Jusque-là, il s'approvisionnait auprès d'un grossiste arménien en produits 
orientaux et plus spécialement en produits turcs. Ce dépôt, sous la forme d'une société 
d'import-export, permet aux commerçants de se passer d'intermédiaires et d'abaisser 
leurs coûts. Ali traite donc directement avec des exportateurs en Turquie. 

7 Restaurant turc dansant, cabaret. 
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Les contraintes de la famille-ressource 

La dette du migrant envers sa famille est inaliénable et il ne pourrait s'y soustraire qu'en 
perdant la face et en risquant une mise au ban qui se répercuterait jusqu'en Turquie et 
affecterait tous ses proches. Cependant, le paiement de la dette peut s'effectuer à long 
terme et surtout n'est pas forcément exigible financièrement. Les prêteurs n'attendent 
pas une plus-value monétaire. La dette est avant tout symbolique: elle entretient le lien 
et constitue un dû des deux parties. Les prêteurs sont autant astreints à accéder à la 
requête du demandeur que celui-ci à les "rembourser". Cette réciprocité donne lieu à 
négociation quant au "remboursement" qui peut s'effectuer sous la forme d'une rétri­
bution symbolique: prêt en retour, emploi ... En fait, le prêt intra-familial correspond 
surtout à un investissement symbolique dont le capital peut être réactivé en fonction 
des nécessités et permet de maintenir le lien. 

Dans ce type de solidarités, où les relations sont avant tout basées sur la confiance et la 
reconnaissance mutuelles, la place n'est jamais acquise définitivement et il est toujours 
nécessaire de faire la "preuve du mérite". il convient de nuancer la notion de solidarité 
que l'on suppose trop souvent inhérente aux populations immigrées et particulièrement 
aux migrants turcs qui présentent une façade communautaire soudée et imperméable. 
Comme l'a souligné Isaac JOSEPHIO, "l'appartenance ne confère jamais, à elle seule, la 
confiance que l'on présuppose lorsqu'on parle de ressources communautaires" ; elle "résulte 
d'un ensemble de procédures d'implication par lesquelles l'entrepreneur tente d'affirmer une 
appartenance commune". 

La solidarité familiale provoque une certaine captivité de l'entrepreneur aux stratégies 
et visées du groupe. Pour pouvoir bénéficier d'une marge de manœuvre et continuer de 
s'appuyer sur le réseau, l'entrepreneur doit pouvoir justifier d'un statut suffisamment 
fort (aîné, réussite financière, appui de personnes reconnues, mariage ... ) qui lui per­
mettra de s'émanciper et d'entreprendre des stratégies plus individuelles. On ne 
constate pas de rupture avec le groupe, ce qui couperait l'accès avec la source principale 
de ressources. L'émancipation se conduit par la négociation: il reste entendu que le 
réseau familial continuera à pouvoir tirer profit des activités de l'entrepreneur et celui­
ci maintient son engagement moral. 
Au vu des parcours recueillis, il apparaît clairement que les réseaux familiaux ne sont 
pas suffisants pour développer de véritables stratégies entrepreneuriales durables et 
que la réussite de certains entrepreneurs est essentiellement liée à leur capacité à 
"doser" leur implication et leur investissement au sein des réseaux. il y a nécessité à 
multiplier l'accès à différents réseaux et à conjuguer ces participations pour réduire la 
captivité et trouver de nouvelles opportunités. 

Les limites des ressources familiales 

Le réseau familial est un atout d'autant plus puissant qu'il est conjugué à d'autres 
formes de mobilisations. C'est ce que montrent les parcours d'entrepreneurs dont les 
réussites sociales et économiques se sont réalisées en particulier dans les secteurs du 
bâtiment, de l'import-export et du tourisme, et qui apparaissent aujourd'hui comme des 

10 Joseph (1.), "le migrant comme acteur économique: Stratégies de survie et trajectoires entrepreneuriales", 
Le migrant, acteur économique, pp. 5-10, Rencontre de Lyon, 17-18 décembre 1987, ARlESE/Université Lyon 
2. 
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"figures", des vitrines de l'entrepreneuriat turc en France qui se démarquent, non seu­
lement dans leur communauté d'origine, mais aussi dans la société d'accueil par leur 
réussite. 
À la lecture de ces parcours, certes minoritaires, il apparaît que leur réussite est due à 
leur capacité de combiner la mobilisation de réseaux extrêmement étendus et une 
faculté de circuler dans des espaces variés. Cette capacité s'inscrit au niveau intergéné­
rationnel: il existe chez certaines familles une pratique de la circulation qui se caracté­
rise par une habitude du multilinguisme, un contact permanent et une utilisation de 
l"'étranger" et des savoir-faire professionnels qui ne sont pas techniques mais relation­
nels. Le multilinguisme familial peut être domestique, avec la mixité du couple parental 
(turc et kurde, français, arabe ... ) ou l'appartenance à une minorité (dialectes kurdes, 
arabe, iranien ... ), c'est-à-dire que plusieurs langues sont utilisées dans les conversations 
familiales, ou encore il peut être culturel, avec l'apprentissage scolaire et universitaire 
de langues étrangères identiques sur plusieurs générations. La proximité et l'utilisation 
de I"' étranger" se retrouvent aussi dans la mixité du mariage et dans la perpétuation de 
métiers ou de modes de vie en lien avec d'autres nationalités (échanges commerciaux, 
enseignement...). Mais l'atout principal de la réussite entrepreneuriales reste le savoir­
faire relationnel, la capacité à s'insérer dans des réseaux, à multiplier les opportunités 
et à capter l'information. 
Ces migrants professionnels et internationaux sont issus de familles de notables dont le 
projet migratoire n'est pas d'accéder à un statut social plus élevé mais de trouver l'en­
vironnement où leur statut pourra être reconnu et perpétuer. Ils évoluent dans un terri­
toire où les frontières ne sont pas celles définies par les États mais celles par lesquelles 
ils délimitent l'espace où peuvent s'exercer leurs compétences. Leurs pratiques migra­
toires et leurs modalités d'insertion en pays d'accueil se rapprochent du modèle dia­
sporiquell par "leur capacité d'adaptation aux circonstances", une organisation et une 
dynamique qui passe par des circuits de solidarités financières, des entreprises "eth­
niques", des associations professionnelles, culturelles et politiques qui s'implantent 
dans des territoires localisés dans l'espace migratoire mais qui entretiennent des 
connexions entre eux et qui exercent une attraction pour les populations migrantes. 
Même si le nombre de ces migrants est minime par rapport à la population turque en 
France, leur dispositif diasporique semble constituer un cadre auquel se raccroche les 
initiatives entrepreneuriales d'autres migrants. 

Les réseaux sociaux qui structurent les communautés turques immigrées ne sont pas la 
simple transposition de réseaux préexistants. Ils sont aussi le fruit de situations, d'op­
portunités et de stratégies spécifiques à la migration. Les liens communautaires, qu'ils 
soient familiaux, villageois ou idéologiques, sont ajustés aux finalités du projet migra­
toire et aux ambitions entrepreneuriales. 
Les réseaux familiaux sont les plus facilement mobilisables mais ne sont pas forcément 
les plus rentables pour monter une entreprise ou un commerce. Mis à part dans le cas 
de "dynasties" possédant un capital financier et socioculturel suffisant, la majorité des 
familles turques ne bénéficient pas de l'ensemble des ressources nécessaires: savoir­
faire, finances, informations ... Ces réseaux demeurent pourtant les principales sources 
de mobilisations et souvent les seules, ce qui explique en grande partie que les activités 
développées sont fréquemment précaires et objet de nombreuses faillites. 

11 Medam (A.), "Diaspora 1 diasporas: archétype et typologie", REMI, volume 9, n0 1, 1993. 
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En fait, l'efficacité d'un réseau dans l'activité entrepreneuriale est basée sur l'ampleur de 
celui-ci, par les membres qu'il engage et par sa pertinence: plus le réseau est considé­
rable en nombre et par sa dispersion sociale et spatiale, plus ses membres auront accès 
à une masse importante d'informations, de moyens financiers, de main d'œuvre ... 
Ensuite, il ne suffit pas d'entretenir des relations à l'intérieur de ces réseaux pour béné­
ficier des solidarités. Les statuts des individus sont hiérarchisés en fonction des rôles et 
des fonctions occupées, de ce que chacun est susceptible d'apporter aux autres, qui 
détermineront les profits auxquels les migrants peuvent prétendre. Pour que ces 
réseaux puissent perdurer et conserver leur efficacité, chacun doit s'efforcer de respecter 
les codes et valeurs qui les réunissent et qui garantissent la cohésion sociale. Ce code 
moral est basé sur l'honneur et le respect de la parole, la probité et la conformité des 
comportements privés comme des agissements commerciaux. Le non-respect de ces 
règles éthiques entraînant l'exclusion, les migrants ont intérêt à s'y soumettre s'ils ne 
veulent pas perdre leurs possibilités de ressources et se retrouver isolés. Mais l'adhésion 
demandée n'est pas si rigide qu'ils ne disposent pas d'une marge de manœuvre. Au fur 
et à mesure qu'ils consolident leurs positions par des preuves d'allégeance, ils peuvent 
se permettre de négocier des modalités individuelles de réussite tant qu'elles ne mettent 
pas en danger la cohésion du groupe. En outre, la conjugaison de plusieurs réseaux 
d'appartenance relativise leurs effets de captivité par la multiplication des possibilités 
de mobilisations en fonction des besoins et des situations. 
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les zemmouris entre tradition marchande 

et migratoire : 

regards sur famille, mariage et entreprenariat. 
Ahmed Benbouzid 

Nous nous proposons dans cette contribution d'apporter des éclairages sur le rôle de la 
famille au sein de groupes issus de la confédération tribale zemmoura et ayant main­
tenu une identité eùmique liée à la région de Zemmoura qui rassemble plusieurs vil­
lages en petite Kabylie. 
Une lecture de la relation "famille et affaires", "mariage et migration" est proposée à 
partir de deux histoires de familles originaires de Zemmoura. La famille est un obser­
vatoire de premier ordre pour étudier l'organisation marchande des zemmouris. Pour 
les acteurs eux-mêmes, la famille reste la structure sociale dans laquelle sont mises en 
œuvre les stratégies entrepreneuriales. 
La conduite matrimoniale de ces deux familles, leur trajectoire migratoire, les enjeux 
qu'elle comporte pour les différents acteurs sont à comprendre suivant une logique de 
l'entre-deux, entre pays d'immigration et pays d'origine, à partir de laquelle se combi­
nent des stratégies entrepreneuriales, familiales. 

L'intérêt que nous portons à la population zemmouri est multiple. Il porte tout d'abord 
sur les formes d'accès des Zemmouris dans la région de la Loire : il s'agit d'une migra­
tion ancienne qui remonterait au début du siècle. Sa présence est attestée dès le début 
de la première guerre, par les versements d'archives des Compagnies minières stépha­
noises aux Archives départementales de la Loire, ce que confirment les témoignages 
d'anciens migrants. 
Les zemmouris, en migration ou dans leur pays d'origine, ne constituent cependant pas 
notre population d'étude exclusive. Notre recherche porte en effet sur la relation entre 
famille et affaires. Or les réseaux marchands dans lesquels les zemmouris de la Loire 
sont insérés sont pluriels et se croisent: certains sont plus centrés sur la famille, l'ap-
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partenance ethnique et d'autres sont plus ouverts. Il semble que tous sont travaillés par 
des mouvements de composition et de recomposition au gré des associations ponc­
tuelles, des alliances et du jeu des appartenances, ce qui a pour conséquence de redé­
finir le contour communautaire en migration et probablement dans le pays d'origine. 
Nous avons donc élargi la population étudiée par effet "boule de neige" tout en conser­
vant comme centrale la population originaire de Zemmoura. 

Ici nous nous intéresserons particulièrement à deux familles d'entrepreneurs qui se 
situent dans cet entre-deux, dans cette circulation entre pays d'origine et pays de migra­
tion qui mobilise des ressources et compose avec des réseaux familiaux et régionaux. 
Nous recourrons au préalable à ce qui fait histoire et ce qui est mémoire pour tenter 
d'apporter un éclairage sur les origines de la population zemmouri et montrer la place 
de la famille au sein des groupes tribaux qui la composent; ainsi que pour faire appa­
raître l'ancienneté des réseaux marchands et l'importance des mobilités spatiales dans 
leur pratique de l'activité marchande. 

Les zemmouris et la population de Zemmoura 

La région de Zemmoura est située sur le versant sud de l'Atlas tellien. Cette région est 
communément appelée la "petite Kabylie", parce que jouxtant la "grande" Kabylie, 
dans laquelle on trouve les villes emblématiques de Bejaïa et Tizi-Ouzou. Sur le flanc des 
montagnes de la "petite Kabylie", des villages portant les noms des tribus qui les ont 
fondés, aux origines arabes et berbères (Bouchiba, Ouled Hathman, Amara, Tassameurt, 
Tizi, Gunzet. .. ) restent encore aujourd'hui, pour un certain nombre, inaccessibles en 
automobile : seuls les ânes et les mulets semblent adapté à ce milieu très accidenté. 

L'origine de la population des villages de Zemmoura soulève quelques ambiguïtés 
concernant notamment l'usage de la langue arabe en région kabyle. La diversité des 
tribus appartenant à des confédérations zemmours ne permet pas de leur attribuer une 
origine géographique, ethnique ou historique commune. Les deux grandes voies de 
pénétration, par le Sud et par l'Est, ont contribué selon les époques, dans des propor­
tions variables à l'apport d'éléments différents. 
La région montagneuse de Zemmoura a probablement joué un rôle relais dans la route 
du Nord. Elle a pu être alimentée par des populations arabes et berbères venues du 
Sud, et pas seulement par le refoulement des Berbères des plaines chassés par les 
Arabes envahisseurs. 
Pourquoi les Zemmours arabophones se sont-ils établis dans cette région et n'ont-ils pas 
rejoint l'autre confédération Zemmour à l'Ouest dans ce qui est aujourd'hui le Maroc? 
Existe-t-il des liens de filiation entre les zemmouris de Zemmoura et ceux de la confé­
dération Zemmour du Maroc? Aujourd'hui rien nous permet de l'affirmer, si ce n'est 
une piste, qui reste à creuser: celle de l'appartenance des deux confédérations à la 
zaouia des Alaouia, confrérie qui à son lieu historique à Mostaganem. 

Comme le souligne G.Marct, "la tribu ne se développe pas seulement par absorption mais 
aussi par juxtaposition. La tribu s'est formée à la fois par le développement familial et l' agré­
gation d'éléments étrangers". C'est par la suite que l'on voit apparaître une dimension 

G.Marcy, Le droit coutumier Zemmour, Paris, Librairie Larose, 1949 
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territoriale de la communauté qui s'assimile alors à ce qu'A. Laroui2 définit comme un 
"modèle tribal familial" :"le modèle familial est plus territorial (..); on change de généalogie et 
de souvenirs en changeant de place, et le groupe devient une agglomération d'hommes et de 
femmes d'origines diverses, unis dans la localité". 
Comment alors rendre compte du fait que le groupe n'est pas seulement le fruit de la 

subdivision et de l'errance, mais la conséquence d'un pacte d'alliance et de défense entre 
familles, pacte dont la pérennité est garantie, à travers les générations par le "nom" que 
personne n'est plus libre de renier? 
Au sein de l'organisation tribale, la famille occupait une fonction centrale. Le pouvoir 
était issu du rapport de force entre les tribus et des alliances entre familles. li résidait 
entre les mains d'un groupe restreint d'hommes âgés, faisant figure de patriarches, 
chacun d'eux représentant une ou plusieurs familles, selon l'étendue de leur lignage et 
des alliances. Ce modèle qui a aujourd'hui disparu en Kabylie semble encore fonctionner, 
sous une autre forme, dans les villes du Mzab, bien qu'avec moins d'acuité. Chacune des 
cinq villes du Mzab possède en effet son groupe de sages, composé "d'anciens" instruits 
en matière de droit musulman qui gèrent les conflits et décident des directives que doit 
suivre leur communauté. Il faut noter que ceux-ci ont pouvoir uniquement dans l'en­
ceinte de la vieille ville, là où la communauté s'est préservée des "étrangers" (migrants 
venus des villes voisines) installés dans le nouveau tissu urbain, à la périphérie. 

Au sujet du commerce qui lie les tribus de Zemmoura à leur région et au-delà 

Il existe encore aujourd'hui dans différents cantons de la "petite Kabylie" quelques 
marchés hebdomadaires auxquels on a attribué un jour d'ouverture de façon que 
chaque village ait son jour de marché. E. Carette3 décrivait déjà, en 1841, le "Dimanche 
de Zemmoura", qui était alors fréquenté par plusieurs tribus: ceux de la plaine venant y 
troquer leurs produits (orge, moutons, blé) en échange de figues, d'huile d'olive ... 
Mais le grand marché qui demeure jusqu'à nos jours très attractif pour les populations 
environnantes est celui du "marché de la Medjana". Il se tient dans la plaine, à Bordj­
Bou-Arriridj, situé à une quarantaine de kilomètres de Zemmoura. Il réunissait autre­
fois toutes les tribus de Zemmoura, ainsi que les tribus arabes des plaines, y compris 
celles de Bousaada aux portes du Sahara. Aujourd'hui Bordj-Bou-Arriridj est devenue 
une plaque tournante du commerce de l'Est algérien. Les produits d'importation tran­
sitent par cette ville au passé modeste mais qui, grâce au dynamisme de son commerce 
et de son entreprenariat ainsi que de son nouveau statut de chef-lieu, s'est en quelques 
années fortement développée. 
Parmi les habitants originaires des villages de Zemmoura, nombreux sont ceux qui se 
sont installés à Bordj-Bou-Arriridj, pour bénéficier du confort des maisons avec l'eau 
courante et de toutes les commodités qu'offre la vie citadine. En fait, l'installation 
massive des zemmouris dans cette ville au tout début des années 80, correspond à la 
construction de maisons et à la création d'entreprises et de commerces créés à l'initia­
tive des migrants de France originaires de Zemmoura, lors de retours définitifs ou de 
passages pour des investissements. 
La famille restée au pays est souvent impliquée dans les investissements des migrants, 
autant pour la création d'entreprises, de commerces, que pour une maison qui compte 
généralement plusieurs étages (en moyenne 3 étages) et dans laquelle elle trouve à se loger. 

2 A.Laroui, L'histoire du Maghreb, Tome 1, Paris, Maspero, 1987. 

3 E.Carette, Exploration scientifique de l'Algérie, Paris, éd. Masson, 1844 



1 Ahmed Benbouzid 

Mobilités et lien villageois 

La migration des habitants de la montagne vers les villes relève d'une longue tradition 
en Kabylie. 
Lors de son expédition, E. Carette4 mentionne les fondouks ou caravansérails qui, au 
siècle dernier, avaient fonction de lieu de transit dans les villes que les tribus Kabyles 
fréquentaient. Ces fondouks étaient désignés par le nom du propriétaire souvent issu 
d'une grande famille, ou bien par celui des villageois de passage qui "s'appropriaient" 
le lieu: ainsi le fondouk-Ben Amoun et le fondouk-Bouchiba (un des nombreux villages 
de Zemmoura). L'observateur souligne les arrivées et les départs presque journaliers de 
marchands et de marchandises qui donnaient lieu à un mouvement considérable 
d'échange et de circulation. 
Les solidarités tribales, villageoises, sont telles à l'extérieur que l'auteur note qu"'il 

existe entre le tenancier et le marchand kabyle un lien assez remarquable qui les rapproche dans 
l'émigration". Néanmoins les solidarités familiales demeuraient privilégiées. 
L'ancienneté d'un commerce à distance est à souligner, qui a instauré des itinéraires de 
circulation et des réseaux dans lesquels le choix des logeurs, des partenaires commer­
ciaux, des clients, était déjà régi par des logiques de parenté, d'appartenance tribale, vil­
lageoise. Ce dispositif reposait sur la solidité du lien social sur laquelle se construit la 
confiance. Celle-ci était nécessaire pour les négociants qui achetaient à crédit chez dif­
férents producteurs de l'huile, du blé ... et chez les artisans, de la poterie, des paillas­
sons ... en ne payant leurs fournisseurs le plus souvent qu'une fois la vente de la mar­
chandise réalisée. 
Selon E.Carette5, ces négociants exerçaient une fonction de "banquier" dépositaire pour 
les travailleurs ruraux émigrés dans les villes du nord, à Constantine, Bejaïa, et Alger : 
"Le plus grand nombre des Auvergnats indigènes Kilbyles, préfèrent remettre en des mains sûres 
le fruit de leurs épargnes, et c'est aux négociants de leur contrée qu'ils confient le précieux dépôt. 
On ne cite pas un seul exemple de dépôt nié ou contesté. L'ouvrier demande-t-il à être remboursé, 
il est remboursé sur l 'heure. Si le déposant vient à mourir, sa famille hérite de ses droits ; si c'est 
le dépositaire, son registre le suit et il oblige aussi bien ses parents et ses associés que lui-même. 
Les "banquiers" ne payent pas d'intérêt pour les sommes déposées entre leurs mains, et ils les 
employent eux-mêmes dans des opérations qui produisent jusqu'à 50 % de bénéfice ; on com­
prend dès lors l'importance solidaire qu'ils attachent à soutenir, par la ponctualité des rembour­
sements, le crédit dont ils jouissent". 
Ce qui est remarquable c'est l'existence de registres, de l'écrit au sein de groupes tribaux 
encore très marqués par l'oralité; selon la loi musulmane l'héritage revient à la famille, 
selon des modalités que nous ne discuterons pas ici, traduisant bien dans des circons­
tances particulières que la famille conserve le primat sur la tribu ; on peut aussi remar­
quer l'absence de ce que l'islam nomme l'usure, c'est-à-dire dans ce cas l'inexistence 
d'intérêt sur le dépôt financier. 

On retrouve en France encore aujourd'hui, parmi les migrants algériens, ce genre de 
"banquiers" ; certains exercent des fonctions similaires à celles des "notaires arabes" de 
Belsunce à Marseille étudiées par ATarrius6

• D'autres, parmi ceux qui sont présents 
dans la Loire, font figure de "bureau de change". Ils sont apparus il y a plusieurs années 
avec la dévaluation du dinar algérien (monnaie non convertible) et les besoins en 

4 E.Carette, ibid. 

5 E.Carette, ibid. 

6 A.Tarrius, Arabes de France, éd, de l'Aube, 1995 
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devises de la population, qui a pour seul recours le "marché parallèle des devises" ou 
un parent immigrant. Aujourd'hui le cours officiel du dinar algérien est de 10 DA pour 
1 franc français, alors qu'il varie entre 14 et 15 DA pour 1 franc français sur le "marché 
parallèle" ; il Y a 3 ans en Algérie, 1 franc se changeait sur le "marché parallèle" pour 
une valeur en dinar qui se situait au niveau du double des propositions bancaires. 
Ces "banquiers" en migration, malgré la discrétion de leur entreprise, sont connus des 
migrants. On les trouve dans des cafés fréquentés par les algériens; d'autres reçoivent 
à leur domicile. Ils sont sollicités par des migrants en possession de sommes d'argent 
en francs, (le minimum est généralement de 10 000 francs), qu'ils désirent changer soit 
directement contre des dinars algériens nécessaires pour des investissements en 
Algérie, soit dans le cadre de relations ou d'affaires de familles, ces dinars étant des­
tinés à un membre de la famille installé dans le pays d'origine, par le biais d'un dis­
positif en réseau. Les migrants tirent avantage à changer leur argent en France et non 
pas en Algérie contre de la monnaie locale, parce que le cours du franc fixé par le 
"marché parallèle" est supérieur lorsque la transaction est effectuée en France. Cela 
s'explique notamment par la circulation en Algérie, de la fausse devise qui alimente le 
"marché parallèle". 
Les devises profitent le plus souvent aux commerçants et entrepreneurs installés en 
Algérie, ou parfois installés des deux côtés de la Méditerranée, soit pour des investis­
sements à l'étranger ou pour des opérations d'importation. L'accès au réseau financier 
repose tout d'abord sur l'appartenance régionale, parce que l'ancrage des ramifications 
du réseau est régional. Celui que nous avons étudié se déploie entre la région stépha­
noise et Bordj-Bou-Arriridj jusqu'à Zemmoura, parfois il s'étend à Sétif, où il implique 
essentiellement des Zemmouris. 
Mais comme nous le verrons, des ouvertures au-delà des appartenances régionales sont 
possibles par le biais de l'interconnaissance. 

Commerce et Mobilité : ['exemple d'une famille contemporaine, la famille Kaddour 

Aujourd'hui une variété de moyens de circulation ultra-rapides incite à la mobilité et à 
l'intensification des échanges. Il suffit de voir comment, hors de nos villes modernes 
occidentales, à l'intérieur du sud algérien par exemple, des Fokkers ou des Boeing 737 
ont remplacé la voiture et le chameau, au point d'être banalisés. On le constate dans 
l'usage fréquent du transport aérien accessible à tous ; l'usager a pour bagage un balu­
chon, des animaux vivants (poulets, chèvres ... ) car les transports modernes n'ont pas 
réussi à effacer les besoins et pratiques traditionnels. 
La France n'est qu'à moins de deux heures d'Alger, les rotations entre les deux pays sont 
fréquentes parmi les commerçants et entrepreneurs. Néanmoins les solidarités fami­
liales, villageoises, sont des valeurs traditionnelles que la modernité (technologies, ser­
vices ... ) n'a pu éliminer et qui restent encore, à des degrés variables, indispensables 
dans leur dispositif. 
L'intérêt de l'histoire des affaires de famille, en l'occurrence celle de la famille Kaddour7

, 

va dans ce sens. Il porte sur la manière dont la famille s'organise autour d'une ou plu­
sieurs activités entrepreneuriales, développe des "savoir-faire" professionnels, des 
sociabilités, des "savoir-circuler" entre les deux côtés de la Méditerranée, et mobilise la 
parentèle, l'appartenance villageoise et régionale, comme ressource. 

7 Nous signalons que les noms des deux familles (Kaddour et Malek) sont des pseudonymes de façon à 
garantir leur anonymat; en revanche l'histoire de leur parcours a été reconstituée à partir d'entretiens réa­
lisés avec les différents acteurs. 
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C'est en 1947 que Laïd Kaddour débarque en France, venant du village de Tassameurt. 
Après deux années passées dans la région du Nord à Hautmont, il s'installe à Grand 
Croix dans la Loire en 1949. Il est embauché dans une briqueterie et fait l'acquisition, 
avec un associé originaire comme lui de Zemmoura, d'un café qu'ils exploiteront 
pendant deux ans, tout en conservant leur emploi de manœuvre. 
En 1952, il fait venir sa famille conjugale. Sur ses 8 enfants, 5 naîtront en France. En 1957, 
Mohamed, le fils aîné, se marie avec sa cousine. Sur ses 6 enfants, 4 naîtront en France. 
En 1964, toute la famille Kaddour, ainsi que Mohamed, à l'exception de Salah, le cadet 
des garçons, rentre définitivement en Algérie où elle achète dans la capitale une grande 
maison de l'époque turque. Laïd Kaddour installe sa famille dans une aile de la maison 
et donne la seconde à son fils Mohamed, et part s'établir seul à Zemmoura où il mourra 
quelques années plus tard. 
L'aîné des garçons, Mohamed, installe dans la cour de leur maison commune une tor­
réfaction de café qui mobilisera toute la fratrie, y compris ses jeunes enfants. Selon 
Salah, qui rejoindra Alger en 1966, "c'était difficile au point où on devait travailler 14 heures 
par jour. A l'époque on se rendait jusqu'à Bordj-Bou-Arriridj pour vendre notre café, parce 
qu'on connaissait des grossistes zemmouris là-bas". 

Les "déménagements" 

La torréfaction de café fut pour la famille Kaddour un moyen de subsistance et une 
entrée dans les réseaux commerçants qui les ont conduit au début des années 70, à orga­
niser les "déménagements". Cela consistait à trouver un immigré algérien générale­
ment originaire de Zemmoura ou de ses environs s'apprêtant à rentrer définitivement 
dans son pays. En migration, la préférence régionale chez les zemmouris est une pra­
tique courante: elle se justifie d'une part par le lien communautaire que renforce l'en­
traide et d'autre part pour des raisons de confiance. En effet, être originaire de 
Zemmoura est une garantie, comme nous l'ont dit des commerçants et des ouvriers 
zemmouris de la Loire : "Tu sais que le zemmouri tu pourras le retrouver, on se connaît, alors 
que l'oranais va le chercher chez lui si tu peux ... ". Les zemmouris en migration, notamment 
ceux de la Loire, aiment à faire savoir" que chez les zemmouris, nous sommes tous de la 
même famille". 
L'astuce dans cette entreprise résidait dans le fait de joindre au déménagement du 
migrant, zemmouri généralement, en échange d'une somme d'argent chaque fois rené­
gociée, du matériet de l'ameublement, des voitures etc., dont l'exportation en Algérie 
était prohibée et uniquement autorisée aux migrants de retour. 
À l'époque du président Boumediene, l'import-export était strictement le monopole 
d'Etat. Aussi, pour contourner cette contrainte toute une organisation familiale était 
mise en place entre Alger et la région stéphanoise, avec une répartition des tâches. Les 
frères Kaddour sous le contrôle de Mohamed se chargeaient de rassembler dans la 
Loire diverses marchandises. Les voitures et leur acheminement jusqu'à Marseille 
incombaient au neveu de l'épouse de Mohamed, alors ouvrier dans une usine stépha­
noise. Selon Mohamed, " au début il fallait trouver les personnes de notre bled qui rentraient, 
il fallait courir, les gens n'acceptaient pas facilement, ils avaient peur. Ensuite c'est eux qui 
venaient vers moi parce que l'on commençait à se faire connaître, ils étaient gagnants avec nous 
puisqu'ils nous vendaient une partie de leur carte de résidence ... ". Le déploiement des acti­
vités entre la région stéphanoise et l'Algérie a contraint la famille Kaddour à déve­
lopper une culture de la mobilité, de l'entre-deux, un savoir circuler qui s'appuie fon­
damentalement sur la famille élargie. En effet circuler en France, c'est savoir à quelle 
porte frapper à toutes heures pour trouver où dormir, où se restaurer, à qui emprunter 
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de l'argent, un véhicule, accéder à des informations. Ils ont recours à un cousin proche 
ou éloigné, parfois même supposé. Les "cousins supposés", ce sont des migrants vivant 
seuls mais entretenant des relations avec certaines familles algériennes de manière tel­
lement étroites que la tradition veut qu'ils soient appelés "oncle" (paternel 'ami ou 
maternel khali) par les enfants, ce qui est à la fois l'expression d'une marque de respect 
mais surtout une manière de signifier qu'il est de la famille. 
La famille élargie est une ressource qui offre pour les commerçants "nomades", de 
passage, la logistique et les informations nécessaires pour la mise en œuvre de leur dis­
positif. Au-delà de la famille, circuler c'est aussi réactiver des appartenances villa­
geoises, régionales, produire et reproduire du lien social, c'est aussi produire des 
richesses en étant là où les opportunités commerciales sont offertes. En Algérie, une 
formule qui est le leitmotiv de toute la population illustre très bien la place accordée à 
la mobilité dans la société "bougi t'akle rougi" (bouges si tu veux manger du rouget). 

"Plastique Kaddour, frères et fils" 

C'est ce que l'on retrouve sur l'enseigne qui surplombe la propriété de la famille 
Kaddour qui n'a cessé de s'agrandir depuis leur installation en 1964. Les "déménage­
ments" leur ont permis d'amasser une fortune considérable en une dizaine d'années. 
En 1979, après la mort de Boumediene, une légère ouverture des importations est 
accordée par le nouveau président Chadli. La famille Kaddour saisit l'occasion pour 
investir dans une nouvelle activité. Tout commence à la suite d'un voyage d'affaire de 
Salah à Oyonnax, dans le Jura, région connue pour son industrie des transformations 
plastiques. TI eut l'idée de faire parvenir une machine d'injection plastique en Algérie 
pour un essai qui fut rapidement concluant. 

Mais, les frères ayant auparavant partagé le capital en deux parts, l'aîné comptant pour 
une part, les autres membres de la fratrie conservant en indivis la seconde, s'accordent 
pour créer une usine commune, alors que Mohamed ayant des fils en âge d'assumer 
des responsabilités envisage de créer sa propre usine. La circulation entre la région sté­
phanoise via le Jura et l'Algérie ne fait que s'accroître avec les besoins en matière plas­
tique, de pièces détachées, de moules pour de nouveaux articles, et de machines à 
injection d'occasion. 
Les frères et fils Kaddour ont toujours recours à la famille, aussi le passage par la région 
stéphanoise reste une priorité. 
Mais l'insistance du recours aux "familles-ressources" nourrit chez celles-ci des senti­
ments de lassitude. C'est ainsi qu'au fil des années, même les familles les plus proches 
par la parenté deviennent réticentes. 

En 1984, suite à des désaccords au sein de la fratrie, l'usine est mise en partage. Du 
fait de l'étroitesse de l'espace dans la propriété familiale chacun des frères s'installe 
en différents endroits de la capitale pour créer individuellement leur propre activité. 
De plus, des investissements sont faits dans la région stéphanoise où Bachir, le ben­
jamin, fait bâtir un hangar qui lui coûte près de 1,5 million de francs, de façon à 
mettre en état des machines d'occasion d'injection plastique et à les exporter en 
Algérie, au Maroc, en Tunisie, en Turquie ... 
n fait appel à son cousin au chômage depuis plusieurs années pour se charger de 
gérer le quotidien de la société. 
D'autres formes d'investissements sont effectuées, particulièrement dans l'immobi­
lier, avec l'acquisition par Mohamed d'un immeuble comportant 5 appartements 
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locatifs dans le centre ville stéphanois. 
Ainsi on observe depuis quelques années une volonté, parmi les membres de la famille 
Kaddour, d'investir durablement en région stéphanoise et de renforcer leur ancrage 
dans cette région, 

Mariage, affaire, et logiques d'émigration: la famille Malek 

Autrefois les alliances avaient pouvoir sur l'organisation tribale. Les familles, comme il 
a été noté précédemment, appartenant à des clans différents, tentaient de s'unir à 
d'autres par des alliances notamment matrimoniales de façon à gagner en influence face 
aux autres clans de la confédération tribale Zemmoura. 
L'endogamie dans les attitudes matrimoniales reste une règle chez les zemmouris. 
Pourtant, dans les régions rurales de l'Algérie, les mariages apparentés sont moins pra­
tiqués qu'en milieu urbainS. En revanche ils tendent en migration, depuis plusieurs 
années, à tomber en désuétude auprès des jeunes adultes, surtout auprès des cadets, qui 
ont adopté des comportements matrimoniaux plus ouverts. Contrairement aux aînés, 
qui ont été soumis aux stratégies matrimoniales de leurs parents, mais qui aspirent 
aujourd'hui à s'en détacher. 

Pour savoir si le mariage et l'entreprenariat occupent une place centrale dans les straté­
gies d'émigration/immigration, nous avons retenu l'histoire de la famille Malek qui 
semble la plus riche d'enseignement9• 

En 1992 Malek, l'aîné d'une fratrie, se marie avec une Algérienne installée en France. Il 
fait sa rencontre alors qu'elle était à Alger pour quelques jours de vacances. À l'instar de 
Malek les parents de la fille sont originaires de Zemmoura. Pourtant ce mariage se fait 
contre la volonté des parents de Malek qui lui aurait préféré une Algérienne du pays et 
qui soit du même lignage. D'autant qu'une fille d'immigré pourrait leur enlever leur fils 
aîné pour la France. 
Installée en Algérie en ménage, l'épouse retourne régulièrement en France pour un 
mois, voire deux mois, au sein de sa famille entièrement installée dans la Loire depuis 
plusieurs générations. En 1993, madame Malek attend un enfant qu'elle décide de 
mettre au monde en France, pour plusieurs raisons, notamment pour avoir sa famille 
auprès d'elle, et pouvoir inscrire plus tard son enfant dans une école de sa région natale. 
Par la suite, les difficultés d'adaptation grandissantes de la nouvelle maman à la vie 
algérienne font que les séjours en France deviennent de plus en plus longs, d'autant 
qu'elle scolarise très tôt son enfant. De son côté Malek fait construire sur le littoral algé­
rois une maison à ses parents, qui habitaient jusque-là une région particulièrement 
exposée à la situation d'insécurité que connaît Alger, envisageant également de s'y ins­
taller avec son épouse. Mais madame Malek se réinsérant dans sa région natale, refuse 
de retourner en Algérie et propose à son conjoint de la rejoindre. C'est ainsi qu'en 1994 
Malek, architecte-urbaniste de formation fait le choix de prendre une année de congé 

8 Selon une enquête nationale algérienne sur la fécondité réalisée en 1986-87, dont quelques résultats sont 
commentés par A.Kouaouci dans "Ménages, familles, parentèles et solidarités dans les populations médi­
terranéennes", Séminaire international d'Aranjuez, pp 433-443, septembre 1994. 

9 li est à noter que le mariage étant un sujet délicat à aborder, nous avons fait appel à notre propre réseau 
relationnel pour répondre à cette question. 
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sans solde pour des études de perfectionnement à l'ENTPE de Lyon. Il s'installe à Lyon 
avec son épouse et son enfant, mais sa motivation pour la poursuite d'études s'effrite de 
mois en mois. Il va à la recherche à Lyon d'un ami qu'il a connu à Alger et dont il a jus­
qu'ici copié le parcours pour s'introduire en France. Cet ami, après avoir travaillé 
comme ingénieur dans une entreprise algérienne durant plusieurs années, puis fait un 
passage de quelques mois à l'ENTPE de Lyon, est devenu propriétaire d'un garage­
station d'essence dans cette même ville. Lors de leur rencontre, il conseille à Malek de 
monter une affaire en France de façon à envisager l'attribution d'une carte de résident. 
Au printemps 95, soit 6 mois plus tard, Malek abandonne ses études et s'installe avec sa 
famille conjugale chez ses beaux-parents dans la Loire. Après quelques mois d'errance, 
il s'associe au cousin de son épouse pour la création d'une société d'exportation qui se 
spécialise dans l'appareillage médical en vue du marché algérien. 
Il pourra ainsi profiter de la présence de son frère médecin en Algérie et de son réseau 
dans le milieu médical. Par la suite, il introduit ses autres frères qu'il charge de la pro­
motion et de la distribution dans quelques villes de la région à l'est d'Alger, notamment 
à Bordj-Bou-Arriridj, à Sétif, à Bejaïa, soit aux alentours de Zemmoura. 
En Algérie, toute la fratrie, ainsi que le père de Malek, font l'apprentissage des affaires. 
Le frère médecin est plus souvent sur les routes et dans la capitale que dans son cabinet 
à Bordj-Bou-Arriridj, ses autres frères sont totalement investis dans la distribution, son 
père est chargé de la comptabilité. Alors qu'en France l'associé se charge de la prospec­
tion d'appareils, le conduisant parfois dans d'autres pays européens, les frères et neveux 
de l'épouse de Malek offrent une main d'œuvre gratuite et disponible pour le charge­
ment du matériel. La situation s'est inversée : alors qu'autrefois l'épouse de Malek cir­
culait entre les deux pays, aujourd'hui cette charge incombe au conjoint autant pour ses 
affaires que par devoir en tant que fils aîné à l'égard de ses parents. 
Mais en 1997, madame Malek attend un second enfant, qui oblige l'époux à être davan­
tage présent en France. Le décès du bébé à la naissance affectant grandement le jeune 
ménage, puis les mésententes de Malek avec son associé aboutissant à une séparation, 
obligent Malek à donner le contrôle des affaires en Algérie à son frère médecin pour se 
fixer davantage en France. Depuis 3 mois, le ménage de Malek a son propre logement 
dans l'immeuble où loge les parents de son épouse. 

Le parcours du jeune ménage Malek met en évidence des logiques matrimoniales 
d'émigration et d'installation élaborées particulièrement dans les premières phases de 
leur histoire conjugale. La naissance de l'enfant est centrale dans la réorientation du 
parcours du conjoint, et par conséquent celui même du ménage. D'autres moments clés 
sont fondamentaux pour la compréhension des logiques en œuvre dans leur parcours. 
Ainsi l'entreprenariat devient un des déterminants principaux, même s'il ne correspond 
au départ qu'à une stratégie d'installation et n'est pas au préalable envisagé en vue 
d'une carrière. Il devient néanmoins le seul recours à une perspective d'emploi dans un 
pays fortement touché par le chômage. Surtout, il permet de concevoir un mode de vie 
de l'entre-deux, de circuler entre le pays d'immigration et le pays d'origine de façon, en 
plus de ses affaires, à faire face aux contraintes familiales : père de famille en France, 
fils aîné en Algérie. 
Le mariage apparaît ainsi selon les termes de Nouzha Bensalah1o"comme un instrument 
de liaison entre deux mondes". Le choix de l'activité et des investissements est régis par la 
reproduction du lien familial. Ici et là-bas, la famille est une ressource incontournable, 
l'activité entrepreneuriale fait lien entre deux espaces géographiques distincts, entre les 
deux familles, elle redéfinit de la sorte un nouveau sens au lien généalogique. 

10 N.Bensalah, Familles turques et maghrébines aujourd'hui, Paris. Maisonneuve et Larase, 1994 
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Conclusion 

L'activité entrepreneuriale met en jeu tout un système social dans lequel la famille joue 
un rôle prépondérant. Elle traduit une manière d'entretenir le lien généalogique par le 
recours fréquent aux membres de la famille, mais au-delà, elle conduit à jouer, notam­
ment en migration, avec les appartenances régionales, bref à créer du lien communau­
taire. 
Elle suscite des mobilités spatiales qui se donnent à lire comme un "voyage initiatique" 
chaque fois renouvelé. Se déplacer, c'est faire l'apprentissage d'un savoir circuler, faire 
réseau, faire relation ; c'est accéder à un champ des possibles toujours à renégocier. En 
cela, circuler c'est suivre des itinéraires porteurs d'une histoire. 
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De Jérusalem à Alexandrie en passant par Beyrouth · 

Une histoire de Shawam à Alexandrie d'Egypte 
Jean-Pierre Maroun 

L'histoire des deux frères Boulos et de leurs sept filles à marier que je vais conter ici 
s'inscrit dans la vaste histoire des allers et venues entre le Bilad Es-Sham et la ville 
d'Alexandrie en Égypte, entre 1850 et 1950. Le Bilad Es-Sham en 1850 comprend la 
Palestine et la Syrie. Les Turcs, qui y règnent par l'intermédiaire de leurs walis et autres 
moutassarifin, l'appellent le souristan. En 1893, dans son introduction, l'auteur du guide 
Baedeker, intitulé Palestine et Syrie, déclare : "Les Arabes désignent maintenant sous le 
nom d'ech-Châm, la Syrie et la Palestine (Filistin)". Les villes côtières, les Échelles du 
Levant, sont les escales des mouvements migratoires. Du Nord au Sud, Alexandrette, 
Lattaquié, Tripoli, Jounieh, Beyrouth, Saïda, Haïfa - Acre, Jaffa (port de Jérusalem), 
Alexandrie, sont les étapes du parcours des Échelles. De ces villes, Alexandrie, Jaffa, 
Beyrouth, Jounieh et Tripoli, plus Jérusalem, Damas et Alep, ont une place dans l'his­
toire de ma famille de Shawam1, histoire éminemment banale dans mon milieu d'ori­
gine. 

Qui sont ces Shawam 

Le mouvement des Shawam vers l'Égypte a eu dès le XVIIIème siècle des causes mul­
tiples. L'oppression des grec-catholiques par leur communauté orthodoxe d'origine, 
avec l'assistance du pouvoir ottoman, les troubles confessionnels au Liban et en Syrie 
en 1840 et 1860, la terreur ottomane contre les nationalistes arabes au Liban et en Syrie 
durant la première guerre mondiale, le besoin économique, en sont les principales. Ce 
mouvement vers l'Égypte est accentué dans ce pays par la politique d'égalité des 
citoyens, indépendamment de leur religion, promue par Mohammed Ali et ses descen­
dants, par l'occupation de l'Égypte par les Anglais, par les Capitulations et les tribu­
naux mixtes, par l'expansion commerciale et industrielle. Ces facteurs ont agi comme 
"aspirateur" du flux migratoire des Shawam. Alexandrie, qui est à cette époque de la fin 
du XIXème siècle le grand port de la région, escale obligée des navires en provenance de 
Marseille et se rendant à Jaffa et Beyrouth, en a largement profité. 

1 Je ne mets pas de "s" puisque Shawam est déjà le pluriel de Shami. 
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Pour l'Égyptien, le nouveau venu du Bilad Es-Sham est répertorié Shami, comme celui 
d'Afrique du Nord est Moghrabi ou celui d'Arabie, Hegazi. La dénomination Shami est 
aujourd'hui obsolète dans son sens large2, les nationalités s'étant affermies à la suite de 
la constitution des États arabes et de leur indépendance. Elle pourrait pourtant encore 
s'appliquer aux seuls gens de Damas dont le nom arabe de Dimashq est doublé de celui 
de Sham. 

Les Franciscains, très tôt installés en Égypte, accueillent et encadrent les premiers 
uniates émigrés, en attendant que leurs clergés respectifs soient à même de le faire3• 

Enfin, Égypte et Bilad Es-Sham - malgré la relative indépendance de l'Égypte - sont 
juridiquement ottomans jusqu'à 1917 et les sept filles à marier sont nées sous ce régime. 
Le problème des nationalités se posera de façon générale dans cette région, avec la fin 
déclarée de l'Empire ottoman (1920), puis avec la politique des mandats (1922) et, à 
partir de 1929 en Égypte, avec la loi sur l'obtention de la nationalité égyptienne. En ce 
qui nous concerne, les Boulos sont venus en Égypte en tant que protégés italiens et les 
enfants ont été déclarés Italiens à la Municipalité d'Alexandrie lors des formalités de 
naissance. Après 1929, certains ont opté pour la nationalité italienne, d'autres pour la 
nationalité égyptienne4, 

Je voudrais dire l'importance que tiennent dans mon histoire les communautés chré­
tiennes d'Orient ayant fait allégeance à Rome soit globalement (les maronites) soit en 
opposition à une majorité orthodoxe (melkites et syriaques5

). J'ajoute à ces commu­
nautés celle des Arabes latins qui sont uniates par définition et qui sont le fruit de 
conversions opérées par les Franciscains de Terre sainte et des Croisades. Ces commu­
nautés ont en commun une option déterminée sur la modernité européenne, qui les 
conduit à émigrer volontiers hors du Moyen-Orient. 

Chacune de ces communautés, dans son individualité, constitue pour les familles et les 
individus un réseau d'échange aussi naturel que les "Échelles" et les filières commer­
ciales. Le clergé qui les encadre est mis à contribution dès qu'il s'agit d'éducation 
(écoles patriarcales), de mariage (car il n'y a pas de mariage civil), de commerce (lettres 
d'introduction, interventions, parrainage), de conflits juridiques etc. 

2 Ce terme est aujourd'hui obsolète e~ arabe, comme sont obsolètes aujourd'hui, en français, les termes 
d'Échelles du Levant ou de Levantin. A l'époque des Shawam, les Européens d'Égypte les dénommaient 
"Syro-Libanais" . 

3 À Alexandrie, ils sont de la Custodie de Terre sainte, ils baptisent, marient, enterrent dans leur cimetière 
latin, les premiers maronites et grec-catholiques venus dans cette ville. Les archives latines des Franciscains 
d'Alexandrie commencent en 1737 et, durant un siècle, répertorient les grec-catholiques pour les trois actes 
principaux que sont les baptêmes, mariages et décès. Les grec-catholiques, reconnus par les Ottomans en 
1830, prennent alors en main leurs propres archives. 

4 En 1929, année de promulgation de la loi sur la nationalité égyptienne, Elie Boulos entreprend, par l'inter­
médiaire de son gendre avocat et d'un avocat italien d'Alexandrie, les formalités en vue d'acquérir la natio­
nalité italienne, donc de passer d'un statut de protégé italien à un statut de nationalité pleine. La langue 
italienne était, après le français, une seconde langue chez les Boulos. Enfant, j'entendais souvent ma mère 
s'exprimer couramment en italien avec les religieuses soignantes des Suare della Negrizia qui tenaient (et 
tiennent encore aujourd'hui !) un dispensaire dans notre quartier de Ramleh. 

5 En ce qui nous concerne, les chaldéens et les arméniens uniates sont marginaux ou inexistants. Quant aux 
Coptes catholiques, ils n'étaient pas" des nôtres" ... même si quelques unions eurent lieu avec eux dans mon 
milieu. 
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Réunies, ces communautés constituent un réseau plus vaste, que Rome a arrimé à 
l'Occident. Pour les familles des Shawam les plus aisées6

, les missions religieuses catho­
liques d'enseignement vont progressivement, à partir de 1850, se substituer aux écoles 
communautaires, contribuant de ce fait à intégrer les uniates dans un cercle plus large 
à forte coloration européenne. C'est à l'intérieur de ce cercle élargi de Shawam uniates, 
européanisant, que se nouaient les unions matrimoniales et les affaires. 

L'histoire des deux frères palestiniens 

J'avais deux ans, en 1938, quand mon grand-père Joseph Boulos est décédé à l'âge de 70 
ans, à Alexandrie. Je ne l'ai donc pas connu. J'ai à peine connu son frère Elie, mon 
grand-oncle, mort quand j'avais huit ans. De notre mère, nous tenions que notre grand­
père était "originaire de 'Ayn Karem, ville de Palestine, toute proche de Jérusalem". 
Bien des années plus tard, interrogeant ma cousine, petite fille d'Elie, sur ses souvenirs, 
elle me conta qu'elle tenait de sa propre mère, une version identique : "il était descendu 
des montagnes de Palestine". 

En Février 1995, j'ai été à 'Ayn Karem, guidé par un Frère des Écoles chrétiennes, ori­
ginaire de ce charmant village fleuri, aux splendides maisons de pierre taillée, lové dans 
un vallon, presque faubourg de Jérusalem. Mon guide se souvenait qu'en 1930, le 
village avait pour maire un certain Ibrahim Boulos. li me guida même jusqu'à la maison 
des Boulos. Mais, depuis le massacre de Deir Yassine, village tout proche, 'Ayn Karem, 
vidé de ses habitants arabes, a été entièrement judaïsé et la maison Boulos est devenue 
une Auberge de Jeunesse israélienne. L'Eglise de Saint Jean-Baptiste de ce village est, 
bien sûr, aux mains des Franciscains8• 

L'année suivante j'ai été à la Paroisse latine de Sainte Catherine d'Alexandrie, tenue 
également par des Franciscains9 de la Custodie de Terre sainte, rechercher l'acte de 
mariage de Joseph Boulos. Par cet acte, j'ai appris que mon grand-père était né à 
Beyrouth en 1868, et non à 'Ayn Karem. Je me suis aussitôt rendu à Beyrouth et j'ai 
recherché l'acte de baptême de Joseph. J'ai découvert que, sans compter Elie que je 
connaissais déjà, Joseph avait encore deux frères et deux sœurs, tous nés à Beyrouth et 
tous baptisés à l'Église Saint Louis des Capucins de cette ville. Sur l'un des actes de 
baptême de la fratrie, était mentionné en latin, accolé au nom du père, le qualificatif de 
"jérusalamite1o". Ainsi l'origine palestinienne de mon grand-père lui venait de son père, 
Joubran, le "jérusalamite". 

Le guide Baedeker de 1893 mentionne que la population de 'Ayn Karem était de "1200 
habitants, dont 100 latins et 50 grecs et les autres musulmans ". Joubran était, selon 
toute vraisemblance, originaire des quelques familles latines, venues au XVIIème siècle 

6 "Nous sommes prisonniers de la classe sociale où nous vivons, Syro-Libanais commerçants, qui parlent 
de l'Égypte à la troisième personne", écrit un Jésuite du Caire dans une note interne en 1959. 

7 La plupart des documents écrivent" Aïn Karim", mais j'ai opté pour' Ayn Karem, plus proche de l'arabe. 

S Ils sont établis en Terre sainte depuis le XIV' siècle ... et sont reconnus comme gardiens des Lieux saints 
catholiques par la communauté internationale. 

9 Ils sont en général Italiens ou de langue italienne. 

10 Probablement de l'arabe el-qodsi. 
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de Bethléem, à la demande des Franciscains de la Custodie de Terre sainte, désireux de 
christianiser ce village musulman, supposé être, depuis Sainte Hélène, le village natal 
du Baptiste. 

De Joubran, hormis son statut de "jérusalamite", nous ne savons rien. Je n'ai trouvé 
aucune trace de lui. Une relation de voyage aux Lieux saints d'un certain abbé Lainel, 
en1897, nous conte que son guide, "Djellil Lorenzo ll

", un Palestinien latin, réside à 
Jérusalem, y a ses affaires, mais ses vignes et quelque parenté sont à' Ayn Kareml2

• Ainsi 
en a-t-il été probablement de Joubran, vers 1850. Joubran a peut-être commencé sa vie 
commerçante à Jérusalem et l'a poursuivie à Beyrouth - toute proche par Jaffa -, où il 
a pu se marier. Tous ses enfants y sont nés à partir de 1861. Mais je ne sais pas où il est 
enterré. Mariam, sa femme, était certainement de rite grec-catholique13

• Elle apparaît 
comme veuve sur le faire-part de mariage de Joseph à Alexandrie en 1904. En 1915, elle 
est encore présente au baptême d'une de ses petites-filles. Joseph, premier garçon à 
avoir donné une descendance à J oubran, appelle son fils aîné, selon la tradition, Gabriel, 
prénom qui est la francisation de Joubran. 

Je ne sais rien des conditions dans lesquelles Joseph et Elie, très jeunes, ont émigré de 
Beyrouth à Alexandrie à la fin du XIXème siècle. Je tiens de certains parents qu'ils étaient 
très pauvres. Ma mère ne disait pas autre chose lorsque, parlant de son père, elle disait 
qu'il avait commencé son parcours commerçant comme jeune coursier à la Bourse 
d'Alexandrie. Après avoir gagné, seul d'abord, puis avec son frère, en très peu d'années, 
beaucoup d'argent aux deux Bourses du coton et des valeurs14,les deux frères se marient 
la même année, en 1904, à de très beaux partis. Joseph se marie à une Alexandrine d'une 
famille commerçante grecque catholique émigrée de Damas en Égypte au XVillème siècle, 
la famille Fara'oun1s• Elie épouse, à Jounieh au Liban, la fille d'un notable maronite, 
médecin, formé en Égypte, à l'École de médecine du Caire au milieu du siècle passé. Je 
n'ai pas d'information sur le réseau qui a amené Elie à Jouniehl6

• 

Malgré leur différence d'âge, les deux frères sont très proches. Une première fortune 
est faite dans la spéculation boursière; ils l'étoffent plus tard dans l'immobilier d'ha­
bitat (immeubles, lotissements de villas de grand luxe) et de commerce. Ils sont en 
société jusqu'en 1932. Ensemble, ils représentent une des plus grosses fortunes 
d'Alexandrie. Après avoir habité le centre ville, une fois fortune faite, ils habiteront 

11 L'abbé ne s'étonne pas du nom européen de son guide arabe. Parmi les Bethléhemites, émigrés à 'Ayn 
Karem, on peut penser qu'il y avait des Croisés ayant fait souche en Palestine. Ainsi en est-il peut-être 
d'une famille Roch que me cite mon guide à 'Ayn Karem et qu'on retrouve à Alexandrie au XIXèmesiècle. 

12 'Ayn Karem littéralement "La source des Vignes". La source débouche en fontaine au milieu du village. 

13 À l'évêché grec-catholique d'Alexandrie, ce nom de famille apparaît, pour la première fois, à la rubrique 
des mariages, en 1902. 

14 En annexe l'extraordinaire témoignage sur Alexandrie en 1905 d'un journaliste français A-B de Guerville. 

15 Citée par Volney dans sa relation de Voyage en Égypte et Syrie. Antoun Cassis Faraoun a été un temps 
fermier des Douanes d'Égypte au temps des Mamelouks. 

16 Une sœur de Joseph et d'Elie, également née à Beyrouth, se marie vers 1890 à un cultivateur de Bikfayya 
(dans la montagne libanaise). Ce cas démontre l'ancrage libanais des deux frères Boulos palestiniens, 
ancrage confirmé par les mariages libanais de trois de leurs filles. Pour l'anecdote, ce cultivateur émigre en 
Égypte et y crée une ferme dans le Delta. Ce cas de figure d'un cultivateur libanais converti en cultivateur 
égyptien est plutôt rare. 
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tous deux la banlieue chic de Ramleh, à une station de tramway de distance l'un de 
l'autre. Joseph a choisi d'habiter face au Pensionnat des Dames de Sion17

• On ne peut 
s'empêcher de rapprocher cette proximité du fait que les Dames de Sion ont depuis 
186818

, un couvent à 'Ayn Karem. Les deux frères amasseront dans chacune de leur 
grande maison d'Alexandrie des collections d'objets d'art, tableaux, vases, tapis etc. 
qui seront vendues aux enchères, à leur mort, en présence du roi Farouk d'Égypte. Ils 
sont tous deux enterrés au cimetière latin des Franciscains de la Custodie de Terre 
sainte à Alexandrie. Tous leurs enfants auront été baptisé chez (ou par) les 
Franciscains d'Alexandrie. 

Si les deux frères sont latins et appartiennent au réseau clérical franciscain, ils sont aussi 
liés par le mariage de leur père et par leur mariage respectif aux grec-catholiques et aux 
maronites. À tous ces titres, ils sont Shawam et fréquentent le cercle des Shawam de leur 
ville, appelé "Cercle Syrien19

", sorte de club de divertissement et d'affaires, peut-être 
fondé à l'origine pour des motifs de politique nationaliste arabe. Là se retrouvent les 
Shawam de toutes confessions, mais les Chrétiens uniates dominent largement ; là se 
tissent les affaires et les mariages. 

Il faut noter que la génération de mon grand-père aura été une génération charnière 
pour ces uniates qui ont opté pour l'européanisation. Eux-mêmes, mes grands parents, 
étaient plutôt de langue arabe, mais ils se francisent. Les noms de famille, lorsqu'ils les 
transcrivent en caractères latins, à une époque où l'État Civil n'est pas encore figé, se 
cherchent une forme qui leur donne un aspect européen. Les "i" deviennent "y" comme 
dans Bekhyt. Les "f" deviennent "ph" comme dans Pharaon ... Les exemples sont inépui­
sables dans le domaine de l'habillage des noms arabes pour leur donner une forme "res­
pectable", conforme au statut social, à l'argent, aux voyages à travers l'Europe. Ils ont 
des prénoms arabes, mais cherchent l'équivalent européen. Dans les actes, mon grand­
père est - selon les cas - Youssef Giuseppe ou Joseph. Hanné et Honeyna deviennent 
Anne et Annette, Mariam devient Marie etc. Enfin ces uniates donnent à leurs enfants 
une éducation la plus européenne possible et elle s'accompagne souvent de la perte 
d'une langue arabe autrefois maîtrisée. Les garçons de Joseph seront élèves des Frères 
des Écoles chrétiennes et les filles des deux frères élèves des religieuses de La Mère de 
Dieu. 

Du mariage de Joseph naîtront quatre garçons et deux filles. Aucune descendance mâle 
des quatre garçons de Joseph ne subsiste aujourd'hui. Du mariage d'Elie avec une maro­
nite naîtront un garçon et cinq filles. Le garçon d'Elie décédera dans son jeune âge au 
grand désespoir des parents. Sur les sept filles mentionnées ci-dessus, six se sont 
mariées à des Shawam, et une est entrée dans une congrégation religieuse latine. Voici 
leurs histoires. 

17 Les Dames de Sion se sont installées à Alexandrie en 1880 à la demande des Frères des Écoles chré­
tiennes. 

18 C'est aussi l'année de naissance de Joseph à Beyrouth. 

19 Ce cercle comprenait des salons, un restaurant, une salle de réception pour les banquets et les galas de bien­
faisance. Mes oncles Boulos y furent assidus. Il existe encore ! 
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Les mariages 

Premier mariage, Marguerite,fille d'Elie -1924. 

Marguerite a 19 ans et poursuit encore ses études quand, par l'intermédiaire d'un ami 
des deux familles, un prétendant se présente et est aussitôt agréé. Michel est grec-catho­
lique, il a 34 ans, a étudié le Droit à l'Ecole française de Droit d'Égypte, a beaucoup 
voyagé en Europe, est avocat aux Tribunaux Mixtes. Michel est fils d'un émigré de Tyr, 
né à Jaffa, et il est le neveu d'un Supérieur des Lazaristes20 à Tripoli. 

Un des motifs de l'agrément dont a bénéficié aussitôt Michel, est la bonne réputation de 
sa famille, la piété connue de son père, l'existence de l'oncle, Supérieur à Tripoli. On 
peut penser aussi que la situation professionnelle de Michel a joué un rôle. Un avocat 
dans une famille où il y a du bien, cela peut être utile. De fait, Michel sera le gestion­
naire consciencieux des biens de sa femme, le consultant de sa belle-famille et le ges­
tionnaire de la succession du beau-père. Le mariage a eu lieu chez les grec-catholiques. 
Marguerite et son mari ont vécu et sont morts à Alexandrie. ils sont enterrés au cime­
tière de ce rite. Leurs trois enfants ont émigré dans trois continents différents. 

Deuxième mariage, Élisabeth, fille de Joseph - 1929. 

Contrairement à Marguerite, Élisabeth, ma mère, n'a pas été mariée par ses parents. La 
légende familiale veut qu'elle ait été remarquée par David, mon père, né à Beyrouth, de 
rite maronite, commerçant, au cours d'une messe dominicale, dans une église de la 
montagne libanaise, au cours de vacances d'été au Liban. Après cet épisode de l'office 
dominical, comment a-t-il fait pour entrer en relation avec ma mère ? En cette circons­
tance, le réseau commercial a pu jouer un rôle. Simon, le frère de David, a été importa­
teur de voitures dans les années 1920. Au tout début, il fut associé à un grec-catholique 
d'Alexandrie et ses affaires l'amenaient souvent dans cette ville dont le port, par oppo­
sition à celui de Beyrouth en 1920, était assez vaste pour stocker des voitures en grand 
nombre. Or les deux frères Boulos étaient très connus à Alexandrie et particulièrement 
dans les cercles Shawam. On peut imaginer que David a été présenté à Élisabeth par les 
relations de son frère Simon. Elle a 22 ans et lui 34. 

Le mariage a eu lieu à Alexandrie, à l'Église maronite. Simon, mon oncle, était présent 
et représentait les parents, trop âgés pour se déplacer. Si mon grand-père Joseph accepta 
le choix de sa fille, ce fut à la condition que son futur gendre s'installa à Alexandrie. Ma 
mère, qui depuis des années avait la charge de la maison de son père, ne sut pas lui 
résister. Mon père, très amoureux, n'avait pas le choix et obtempéra. Mon grand-père fit 
construire une maison dans l'enceinte de sa propriété et y installa sa fille et son gendre. 
Mes parents, après un passage par le Caire, terminèrent leurs jours au Liban. Ils sont 
enterrés au cimetière maronite de Beyrouth. 

Ma sœur fit ses études chez les religieuses de Notre Dame de Sion d'Alexandrie. Pour 
s'y rendre, il suffisait de traverser la rue ... Nous les garçons, avons fait nos études chez 
les Jésuites du Caire. Nous avons été la troisième génération d'élèves des Jésuites de 
Ghazir, que ce soit au Caire ou à Beyrouth ... 

20 Congrégation religieuse latine vouée à l'enseignement. 
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Troisième mariage, Catherine, fille de Georges - 1930. 

De même qu'Elie, son père, avait pris femme maronite à Jounieh au Liban en 1904, 
Catherine, sa fille, trouva un conjoint, homme mûr, également maronite, originaire de 
Jounieh, avocat de renom exerçant à Alep où l'avaient mené fortuitement la répression 
exercée par les autorités turques au Liban durant la première guerre mondiale. Après le 
départ des Turcs de la région, il s'y était installé, y avait créé le barreau dont il fut un 
temps bâtonnier. Il avait servi d'intermédiaire habile et agréé dans les conflits entre 
Français occupants mandatés et nationalistes syriens désireux de se débarrasser des 
Français. Il y était devenu un notable incontournable. L'histoire familiale dit que 
qu'Elie, se rendant à Istanbul en 1930, pour y faire ses emplettes d'objets d'art et de 
tapis, fit halte à Alep, et y conclut les fiançailles de sa fille avec cet avocat. 

Le mariage eut lieu la même année, entre Noël et le jour de l'An. Les deux familles 
avaient un tel prestige et tant de biens qu'ils obtinrent de l'Evêque maronite du Caire 
qu'il vint célébrer cette union dans la salle des fêtes de l'Hôtel Claridge d'Alexandrie. 
Cette faveur apparut bien païenne aux yeux du Patriarche lorsqu'on lui fit part de la 
nouvelle et l'amena à prononcer, dit-on, une interdiction de célébrer un mariage maro­
nite hors d'une église. 

Quatrième mariage, Agnès, fille d'Elie - 1932. 

Elle a 23 ans et lui 27 ans. Lui, c'est son cousin germain Gabriel, fils aîné de Joseph. Que 
les deux jeunes gens aient eu un penchant l'un pour l'autre est indéniable. Je dois pro­
bablement rattacher à ce mariage les souvenirs de conversations familiales peu favo­
rables aux mariages consanguins : "à éviter autant que possible !", me semble-t-il avoir 
entendu. Je crois même que pour les latins, une dispense ecclésiastique était nécessaire 
pour finaliser un mariage de ce type. Compte tenu de leurs hautes relations,l'obtention 
de cette dispense était largement à la portée des deux frères, père des mariés ! 

Pour dire les raisons - autres que l'inclination des deux jeunes gens - qui ont pu inter­
venir dans ce mariage, je dois rappeler qu'Elie et sa femme perdirent leur unique 
garçon, en bas âge. Le désespoir du couple fut immense. À la date de la mort du garçon, 
la mère n'était plus en mesure de porter un enfant. Cette affliction la plongea dans la 
maladie et la mort. Elie, dont sa fille aînée prit soin, ne se remaria pas. 

Alors, peut-on imaginer qu'un frère donne à l'autre, à travers ce mariage consanguin, 
l'héritier mâle du même nom? N'était-ce pas une préoccupation de l'époque? Je pense 
que ce calcul ne fut pas totalement absent du consentement parental. En tout cas, ce qui 
est sûr, c'est qu'à la veille du mariage, les deux frères se décident enfin à faire le partage 
de leurs biens gagnés en commun. On m'a rapporté que l'échéance de la bénédiction 
nuptiale empêcha les difficiles négociations de traîner en longueur ! 

Le mariage eut lieu à la "cathédrale" Sainte Catherine des Franciscains d'Alexandrie. 
Agnès et Gabriel eurent un fils, qui prit le nom du grand-père paternel. Ce Joseph-là se 
maria, mais n'eut pas d'enfants. Le nom de cette famille s'est éteint avec lui dans les 
années 1980. 

À ce mariage était présent Dimitri, un jeune homme de 26 ans, grec-catholique du Caire, 
directeur de la branche alexandrine d'une société d'importation de colorants et engrais 
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chimiques allemands, appartenant à un oncle cairote. li est ami de Gabriel et son 
"garçon d'honneur". Annette, la sœur de Gabriel était également présente comme 
"demoiselle d'honneur". Elle fut remarquée par Dimitri. 

Cinquième mariage, Annette, fille de Joseph - 1934. 

Le père de Dimitri venait d'Alep avec trois autres frères et une compétence dans la tein­
turerie. Je peux situer cette venue à la fin du XIXème siècle, comme pour les frères Boulos. 
Ensemble ils créent au Caire une teinturerie. Un des frères, probablement chargé des 
fournitures, découvre les colorants chimiques européens, en pleine expansion au début 
du XXème siècle. Il en devient - entre les deux grandes guerres - importateur pour l'É­
gypte. Après 1920, il obtient la nationalité italienne pleine et entière. Sa fortune colos­
sale et ses dons21 en font, simultanément, un notable de la communauté grec-catholique 
et de la communauté italienne. Quand les Italiens entrent en guerre en 1939 aux côtés 
de l'Allemagne, l'oncle de Dimitri fait partie du convoi de l'ambassadeur italien quit­
tant l'Égypte. li emmène ce qu'il peut de sa fortune. Il finira ses jours à Istanbul. Les 
neveux se partageront, en 1945, le réseau d'importation allemand et referont fortune 
avec les colorants et les engrais auxquels s'ajouteront rapidement les produits pharma­
ceutiques de ces mêmes Allemands. L'Égypte est un vaste et lucratif marché ... 

À l'époque de sa cour à Annette, Dimitri n'est encore qu'un directeur d'agence à 
Alexandrie. Mais il est un jeune homme d'autorité et d'efficacité. Dans le milieu des 
Shawam d'Alexandrie, cela se sait. Sa candidature semble n'avoir posé aucun cas de 
conscience au père d'Annette. Le mariage eut lieu à la cathédrale grec-catholique 
d'Alexandrie. 

Quand arrive la révolution nassérienne, en Juillet 1952, Dimitri et ses frères se réunis­
sent et décident de préparer le départ. En 1961, Nasser fera mettre leurs sociétés sous 
séquestre. 

Dimitri et Annette se sont alors installés à Milan avec leurs quatre enfants. Ils ont pris 
la nationalité italienne. 

Sixième mariage, Reine,fille d'Elie - Janvier 1937. 

Le mariage de Reine a été élaboré par l'entourage de son père, pris en charge morale­
ment par sa sœur aînée, bien acceptée par Reine. Tous trouvent le jeune homme" char­
mant et irrésistible". Il est de Tripoli au Liban et n'a que 24 ans. Orphelin de père, il en 
a hérité les revenus fonciers. Il roule en Buick à travers le Moyen-Orient et aime la belle 
vie. li est grec-orthodoxe d'une importante famille. Il a une nombreuse parenté à 
Alexandrie, dont la sœur de sa mère. Un tissu de relations croisées entre la communauté 
grec-orthodoxe de Tripoli et celle d'Alexandrie, un autre tissu croisé entre cette dernière 
et le clan Boulos, à travers la Bourse du Coton et l'immobilier, amènent la mère du jeune 
[lOnUrLe et le père de là jeuil€ fille à cûïlcrétiser cc mariage. Il aura suffi d'une saison esti­
vale, passée en 1936 par le clan Boulos dans la montagne libanaise, pour que l'affaire 
soit conclue. Le jeune homme a charmé tout le monde. Le mariage a lieu à Alexandrie. 

21 À la communauté grecque catholique, une église à Héliopolis et à la communauté italienne du Caire, un 
stade sportif ! 
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Septième mariage, Rose, fille d'Elie - Juin 1937. 

À quelques jours du mariage de Reine, en décembre 1937, Rose, qui depuis des années 
manifeste son désir de devenir religieuse et ne rencontre qu'opposition de la part de son 
père Elie, dépose un mot entre les mains de son beau-frère Michel et s'embarque pour 
l'Italie où elle se réfugie dans un couvent. À la charge de Michel d'expliquer à Elie, son 
beau-père, le geste de la fugueuse et de trouver les arguments pour tempérer la colère 
et la réaction du puissant vieil homme. La fugueuse a bien calculé son coup. La proxi­
mité du mariage de Reine et les arguments de l'avocat décident le vieil homme, sinon à 
accepter le choix de sa fille, du moins à renoncer à la poursuivre, ce dont il ne faut pas 
douter qu'il eut été capable. 

Deux ans auparavant, confronté au même désir de sa fille d'entrer en religion, il l' em­
mène faire "un tour du monde" ... Quelques photos de Chine, dont celle de Rose en 
pousse-pousse, sont là pour confirmer qu'il s'agit d'un fait réel. Sans compter le récit de 
la petite fille d'Elie qui se souvient émerveillée - elle avait 9 ans - avoir attendu, avec 
sa mère Marguerite, son grand-père à la descente de bateau, au retour de ce fabuleux 
voyage. Elle se souvient d'une file indienne de porteurs à la suite du grand-père, 
chargés des emplettes de voyage : tapis, vases, meubles, un aquarium de poissons rares 
du Japon etc. Ce voyage n'a pas dissuadé Rose. Elle a attendu son heure ... Son mariage 
avec la religion est le seul des sept mariages qui se déroule hors d'Alexandrie et hors de 
la présence familiale, et il en clôt le cycle. 

Conclusion 

Joseph et Elie, venus, disaient-ils, de Palestine, sont enterrés à Alexandrie au "Cimetière 
latin de Terre sainte", car tel est l'intitulé de la plaque en marbre, à droite du portail 
d'entrée de ce cimetière ... Ainsi se termine l'histoire d'une famille palestinienne, histoire 
inscrite tout à la fois dans celle de l'investissement du Moyen-Orient par l'Occident 
depuis les Croisades et dans celle des migrations internes à l'Empire ottoman des XIXème 
et début du XXème siècles. Politique, commerce et mariages sont l'occasion de bouger 
entre Jérusalem, Jaffa, Beyrouth, Jounieh, Alep, Damas, Tripoli et Tyr d'un côté, et 
Alexandrie, ma ville natale, de l'autre. 
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Annexe 

Ce passage extrait du livre La Nouvelle Égypte22
, de A-B de Guerville, journaliste pari­

sien, paru en Décembre 1905, nous donne une image saisissante et vivante du climat 
social et économique d'Alexandrie à l'époque de l'ascension et du mariage (en 1904) des 
deux frères Boulos. 

"Nous ralentissons, car nous sommes maintenant sur la fameuse place Mohamed Ali, au milieu 
de laquelle s'élève la statue équestre du fondateur de la dynastie régnante actuelle ... 

C'est ici le centre de la vie européenne, la place de l'Opéra d'Alexandrie, ici où, à certaines 
heures, vous verrez passer toutes les notoriétés masculines et toutes les élégances féminines. 

Ici et là, en passant, je serre la main à quelques vieux amis, des hommes d'affaires, des banquiers, 
des boursiers ... 

Boursiers, spéculateurs, tout le monde l'est en effet, plus ou moins. 

Depuis quelques années la folie de la spéculation semble avoir atteint tous les cerveaux, et la 
Bourse d'Alexandrie est, en quelque sorte, le cœur palpitant, gonflé de vie, d'espoirs et de 
déboires où toutes les artères, grandes et petites, riches ou pauvres, sanguines ou anémiques, 
viennent aboutir. 

Le coton, sa hausse et sa baisse, voilà la pensée prédominante de tous les hommes parmi lesquels 
tant de physionomies nous sont familières. En effet, pendant trois mois de l'été, ces braves 
Alexandrins, viennent dégorger à Paris et dans les grandes villes d'eaux de l'Europe, l'or qu'ils 
accumulent pendant neuf mois. 

Tous ont la mine radieuse des gens contents et heureux, et tous me l'expliquent par ces mots : 

"Mon cher, les affaires sont extraordinairement bonnes, l'Égypte est entrée dans une ère 
de prospérité presque incroyable. Nous gagnons de l'argent à pleines mains, et tout le 
monde en gagne ... c'est l'âge d'or J/I" 

li va de soi pour l'auteur de ces lignes que l'expression "tout le monde" ne concerne que 
"banquiers, boursiers et hommes d'affaires" et que l'Égyptien, vache à lait de cet 
"argent gagné à pleines mains", n'est pas dans le coup. 

22 Paris, Librairie Universelle, 420 pages, page 8 
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Note de lecture 

Andréa B. RUGH, Within the Circ/e. Parents and Chi/dren in an Arab Village, 

Columbia University Press, 1997,263 p., index. (The History and Society of the 

Modern Middle East series, collection dirigée par Leila FAWAZ) 

Françoise Métral 

"Le cercle de parenté" : comment se forgent et se cultivent les valeurs familiales dans 
le Proche-Orient arabe ? 

Bien qu'A. Rugh prenne ici pour terrain de référence la Syrie rurale, la portée de sa 
démonstration est beaucoup plus large. Elle éclaire les modes de socialisation, le 
système d'éducation, et surtout les valeurs qui, dans le Moyen-Orient actuel, rattachent 
l'individu au groupe. 

Andréa Rugh est connue grâce à ses travaux sur la vie quotidienne, les femmes et la 
famille dans les quartiers populaires du Caire l . Les débats en cours dans les années 80 
sur la famille occidentale l'amènent à s'interroger. Quelles sont les valeurs profondé­
ment emacinées, qui permettent, dans le Moyen-Orient arabe, de préserver la solidarité 
familiale dans un contexte de changement social et économique qui souvent, ailleurs 
(en Amérique), provoque un effritement de la famille? 
Cette question trouve dans Within the Circle, une réponse détaillée, concrète, appuyée 
sur des observations effectuées, cette fois, dans un milieu rural, "un village arabe". 
L'occasion d'y répondre lui a été donnée en 1981. Alors qu'elle vient d'achever ses 
recherches au Caire, A. Rugh fait un séjour en Syrie où son mari est en poste. Pour 
rédiger son livre sur la famille égyptienne elle choisit de s'installer dans un village de la 
montagne proche de Damas. Femme, seule, parlant arabe, elle va partager, pendant huit 
mois, le quotidien, l'intimité de la famille de ses propriétaires et, en tant que "voisine", 
trouver place dans le cercle des proches. 
Au fil des jours, elle note ce qu'elle voit, et ses propres réactions à ce qu'elle voit. Son 
attention se focalise sur les relations parents-enfants et les modes de socialisation. 

Dix-sept ans plus tard, l'auteur rouvre ses carnets. Sur le ton de la narration, elle fait 
revivre les personnages, les faits, gestes et dires qu'elle a pu relever dans cette situation 
d'observation participante qui s'est prolongée pendant tout un hiver. Elle tire les leçons 

1 Coping with Poverty in a Cairo Community (1979), Family in contemporary Egypt (1984), Syracuse Univ. 
Press, New York. 
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des adaptations réciproques que sa présence rendait nécessaires, et soumet rétrospecti­
vement son expérience de mère de famille américaine ayant élevé trois garçons, à une 
analyse réflexive. "Partie prenante de l'action, il était clair pour moi dès le début que par souci 
d'exactitude je devais devenir une partie consciente de l'histoire qui est racontée dans ce livre". 
L'ouvrage, destiné à un large public, ne se veut pas didactique : "Je ne cherche pas à 
"expliquer " la famille arabe mais à retracer, au jour le jour la vie d'une famille dans un village 
syrien". Par un compte rendu détaillé, "a thick description", de ses observations sur l'édu­
cation des enfants, elle nous montre les multiples formes par lesquelles les parents 
apprennent aux enfants (à l'occasion des partages: de la nourriture, des tâches domes­
tiques, de l'espace, des objets, du temps) à placer les intérêts de la famille avant leurs 
propres besoins individuels et forgent chez eux les valeurs qui en feront les membres 
d'un groupe soudé, leur famille. 

"Within the circle" nous fait ainsi pénétrer "dans le cercle" des relations qui se tissent au 
sein de deux unités domestiques étroitement liées par la consanguinité et le mariage. 
Les personnages principaux en sont deux mères de familles, deux sœurs, leurs maris, 
leurs dix enfants, quelques familiers voisins et l'anthropologue. Après nous avoir décrit 
son installation et ses débuts dans le village, l'auteur passe progressivement du récit 
chronologique à l'analyse thématique et balaye les différents champs relationnels. Elle 
décrit la routine des travaux et des jours dans le cercle étroit de la famille, le monde des 
femmes et des enfants. Les hommes ne sont présents que le soir, les jours de congé ou 
au retour de leurs tournées de camionneurs dans le Golfe, car dès les années 1960, ils se 
sont fait une spécialité de ce métier. La mobilité des hommes dont l'activité se déroule 
à l'extérieur s'oppose à la permanence (la constance), la stabilité de la présence au 
village des femmes et des enfants. 
Les rôles sont nettement définis en fonction de l'âge, du sexe mais aussi des aptitudes 
de chacun que les parents ont repéré et encouragent, cultivant par là même le dessin 
de personnalités différentes. Les scènes, les interactions quotidiennes démontrent les 
modalités d'apprentissage et d'exercice de ces rôles. Les rapports sont hiérarchisés, les 
décisions sont sans conteste l'affaire des parents à qui les enfants doivent respect et 
obéissance. Mais l'autorité (notamment paternelle) a peu besoin de s'exercer, tempérée 
par le rapport affectif, le rôle de médiateur de la mère et le fait qu'il y ait un large 
consensus sur ce qui est juste et doit se faire. 
Pourtant la société rurale est en pleine transformation. Les chapitres sur les "soucis 
familiaux" (le travail, la santé, l'école), et "l'économie domestique" nous montrent que 
nous sommes bien dans un monde pénétré par la modernité. Les gens du village ne 
vivent plus du travail de la terre. Abu Abdallah s'est lancé dans l'élevage industriel de 
poulets. Abu Georges est comme de nombreux hommes du village, entrepreneur de 
transport et fait avec son camion de longues tournées qui le conduisent au Liban et 
dans le Golfe. Le village est devenu un lieu de villégiature pour les damascènes et 
double alors de population. 

Au village, les codes, les principes et les valeurs qui régissent les relations diffèrent 
selon qu'on se situe à l'intérieur ou à l'extérieur du cercle. Les relations avec les "outsi­
ders" (enfants ou adultes des autres familles du village), sont empreintes de formalisme 
(cf. l'étiquette des visites), marquées par la défiance, la suspicion. Les familles cultivent 
"l'entre soi", évitent que leurs enfants soient en relation avec des étrangers. Si les enfants 
apprennent vite que les parents et la famille pourvoiront aux besoins essentiels de la 
vie, ils apprennent aussi très vite que leur destin est étroitement lié aux représentations 
que les autres ont de leur famille. La réputation de l'individu est liée à celle du groupe 
et les actes individuels rejaillissent sur cette réputation. D'elle dépend le crédit, la 
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confiance dont ils pourront disposer. Le tableau n'est donc pas idyllique. L'image du 
cercle souligne cette fenneture. C'est là qu'apparaît le prix, le coût des valeurs fami­
liales. Les familles du village sont en constante compétition; compétition qui rend dif­
ficile le développement d'une coopération autre qu'occasionnelle, l'existence d'une 
communauté villageoise; difficile de trouver une autorité qui soit capable de voir au­
delà des intérêts étroits de son propre groupe. Ce qui limite la compétition, c'est le 
besoin que les familles du village ont l'une de l'autre pour les mariages ou pour des ser­
vices spécifiques. C'est enfin l'autorité du gouvernement sur la conduite des affaires 
publiques et également la transversalité créée à l'intérieur d'une génération par l'école. 

Les chapitres 9 et 10, sur "Parents et enfants", "Jouets et Jeux", tout en conservant le ton 
narratif, contiennent déjà les prémices des "leçons" (chap. 11) que l'auteur tire de son 
exercice de comparaison qui est ici pratiqué plus systématiquement. 
Le contraste s'accuse entre les pratiques de la famille rurale syrienne qu'elle observe, 

où l'on s'efforce de développer le lien familial, et les pratiques courantes dans sa famille 
américaine où l'on prépare les enfants à l'autonomie; où on leur apprend à s'affinner 
tout jeune par des choix individuels (concernant les aliments, l'habillement, etc. .. ), où 
l'individualisation de l'espace, des jouets, développe le sens de la propriété, où on les 
pousse très tôt à développer des relations à l'extérieur de la famille, bref où l'on cultive 
l'individualisme. 

À travers le parallèle établi, tout au long du livre, entre ces deux modes de socialisa­
tion, l'auteur met en relief la cohérence dans les pratiques des parents à l'égard de leurs 
enfants et souligne les deux approches fondamentalement différentes de la vie dont 
elles sont l'expression (the deep structure, propre à chaque culture). La démarche de l'au­
teur rattache ainsi l'ouvrage au courant de l'anthropologie interprétative développée 
par c.Geerz, qui imprègne fortement l'anthropologie féminine américaine récente sur le 
Moyen-Orient arabe et dont il est regrettable que nous n'ayons pas de traductions. 





Publications des membres du 

GREMMO 





Ces trente dernières années, de nombreuses études ont été consacrées au conflit israélo­
arabe et à la question palestinienne. Cependant, la plupart des auteurs n'ont prêté atten­
tion qu'aux seuls aspects militaires et diplomatico-politiques. 

Le Centre d'Études et de Recherches sur le Moyen-Orient Contemporain, dont la 
mission est d'étudier les espaces, les sociétés et les Etats de l'Orient arabe, a rompu avec 
cette tendance en publiant Palestine, Palestiniens. Territoire national, espaces communau­
taires, actes d'un colloque qui s'est tenu en 1996 et qui inaugurait des travaux collectifs 
menés par ses chercheurs dans la région. 

L'ouvrage de Jean-François Legrain s'inscrit dans 
cette perspective, en lui apportant une contribu­
tion singulière et remarquable. S'appuyant sur la 
présentation et la critique détaillées des résultats 
des élections de janvier 1996 (et de leurs publica­
tions successives), l'auteur leur applique l'ana­
lyse factorielle des correspondances qui "fournit 
une image objective, rigoureuse et hiérarchisée 
des phénomènes de corrélation existant entre 
l'ensemble des variables d'un même tableau". 
Après ces deux étapes, l'auteur entame son 
travail d'analyste en proposant des hypothèses 
susceptibles d'éclairer le comportement électoral 
des Palestiniens. Sa synthèse finale réhabilite le 
déroulement des élections de janvier 1996 en pro­
posant de les lire, en dépit des bouleversements 
sociaux et politiques connus dans le pays depuis 
cinquante ans, à la lumière de l'émergence de 
"néo-notables" bien plus qu'à celle du seul jeu des 
partis. 

Jean-François Legrain est chercheur CNRS au GREMMO de la Maison de l'Orient 
méditerranéen de Lyon. Historien et politologue, il est spécialiste de la Palestine. 



Au Moyen-Orient, plus qu'ailleurs peut-être, architectures et espaces restent longtemps 
marqués par le passé. Pourtant, contrairement aux apparences, ils se transforment à des 
rythmes divers, conservant des vestiges visibles d'états anciens, tandis que des fonc­
tions nouvelles s'installent dans les anciens espaces à peine modifiés, ou dans des archi­
tectures nouvelles, sans modifier profondément l'ordonnance de l'ensemble. Ces mou­
vements d'adaptation sont possibles parce que la ville est une combinaison de systèmes 
spatiaux, politiques, économiques, sociaux, communautaires, familiaux, qui se caracté­
risent par une très forte cohérence dans une période de temps et dans un espace : 
chacun peut évoluer sans affecter immédiatement les autres, donc sans risque de crise 

aiguë et généralisée, mais chacun doit tôt ou tard 
lNSTlTUT fRANÇAI S OEDAMAS avoir un effet sur les autres. 
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La Suwayqat 'Ali, dont nous étudions l'évolution, 
est l'un des axes qui demeurent parmi les plus 
importants de la ville au cours d'une très longue 
période de temps. C'est un ensemble d'éléments 
qui s'organisent de part et d'autre d\me voie prin­
cipale d'accès au centre depuis une porte de l'en­
ceinte, Bàb al-Nasr, site défini par son accessibilité 
par opposition aux quartiers d'habitation auxquels 
il donne aussi accès. Au cours du temps, les limites 
des quartiers fermés sont progressivement repous­
sées par le développement de l'espace public, prin­
cier ou des notables, puis par l'espace commercial. 

La première partie de l'étude est consacrée à l'ana­
lyse spatiale et architecturale: la topographie géné­
rale, les systèmes d'accès et de circulation, l'eau, les 
monuments. 

La seconde partie, plus historique, traite de l'évolu­
tion de l'espace à travers un certain nombre de 
fonctions qui se combinent, se juxtaposent, se suc-
cèdent ou s'excluent dans la structuration du quar­

tier: le pouvoir et la religion; la fonction résidentielle, les notables, les grandes familles 
et leurs réseaux; le commerce et les activités économiques spécialisées, le souk. 

La conclusion est une synthèse sur les mécanismes qui, dans l'interaction des systèmes 
socio-politiques et économiques avec les formes spatiales, permettent aux changements 
de s'inscrire dans une continuité. 

Jean-Claude David est ch ercheur CNRS au GREMMO de la Maison de 
['Orient méditerranéen. Géographe de formation, il poursuit ses travaux sur 
les espaces et les sociétés des villes orientales. 



Seule république de la péninsule Arabique, le Yémen, avec ses seize millions d'habi­
tants, en est aujourd'hui le pays le plus peuplé. Son unification en 1990, parachevée 
quatre ans plus tard à l'issue de la guerre inter-yéménite de 1994 (5 mai-7 juillet), a accru 
son importance politique et stratégique dans la région. Il se singularise, dans ce 
contexte, par une expérience démocratique mise en place depuis l'Unité, qui coexiste 
avec une structure sociale restée très traditionnelle et marquée notamment par l'em­
preinte du tribalisme. Il se différencie aussi des autres pays de la péninsule du fait que 
ses revenus pétroliers restent modestes et ne permettent pas de compenser son état de 
sous-développement. 

La nation yéménite, héritière de l'antique civilisation sudarabique, n'est pas le résultat 
d'un découpage colonial, comme les Etats du Golfe, ou d'un expansionnisme idéolo­
gique et dynastique comme l'État wahhabite d'Arabie Saoudite. Elle s'est réalisée dans 
sa lutte contre la domination ottomane au Nord (1870-1918) et le colonialisme britan­
nique au Sud (1839-1967). 

En dépit du soutien populaire à l'Unité, le processus d'intégration nationale est encore 
loin' d'être abouti. L'importance du facteur tribal, les particularismes locaux hérités 
d'une histoire morcelée concourent, entre autres facteurs, à freiner la dynamique uni-

Rémy T,cveau, Franck Mermler 
et Udo Steinbach (éds) 

Le Yémen 
contemporain 
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taire. C'est ainsi que les particularités de l'islam 
politique au Yémen doivent être rapportées aussi 
bien au poids du système tribal et des différencia­
tions régionales qu'à l'héritage politique des deux 
régimes antérieurs à l'Unité, celui d'Aden (1967-
1990) s'étant caractérisé par la mise en oeuvre d'un 
programme politique à orientation marxiste, 
unique dans le monde arabe. 

Cet ouvrage collectif, fruit d'un programme de 
recherche franco-allemand ouvert à des cher­
cheurs de différentes nationalités, permet de situer 
l'originalité du Yémen dans la péninsule Arabique. 
Il offre à la fois une synthèse des données les plus 
récentes et de nouveaux cadres d'analyse pour 
l'étude des principales lignes de force du change­
ment social, économique et politique depuis la 
réunification du pays. 

Rémy Leveau, politologue, est professeur des universités à l'Institut d'études poli­
tiques de Paris. Franck Mermier, anthropologue, chargé de recherche au CNRS 
(GREMMO, Maison de IOdent, Lyon), a dirigé le Centre français d'études yéménites 
de 1991 à 1997. Udo Steinbach , Politologue, est directeur du Deutsches Orient­
Institut de Hambourg 
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